
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



I 



y 



OEUVRES 

DE 

SALOMON GESSNER. 



Dijoir ) de l'unpnmerie de P. Qnuse. 
An3«. 



OEUVRES 

^ DE 

SALOMON GESSNER. 



TOME PREMIER. 




A PARIS, 

CHE2 ANT. AUG. RENOUARD. 
K. DCC. xcy. ^ 



AVERTISSEMENT. 

LjE8 premiers ouvrages de M. Geaa* 
ner ont été reçus si &yorablement dans 
les pays étrangers, et sur -tout en 
France | qu^il ne s^intéresse pas moins 
à la traduction de celui-ci qu'à l'ori- 
ginal même. Il désire de mériter en- 
core une fois les sufirages qu'il a eu 
le bonheur d'obtenir chez ime nation 
éclairéct) qui, par des ctefs-d'œuvre 
en tout genre , a acquis depuis long- 
temps le droit d'apprécier le mérite 
et les taleus. |k 

L'édition a été soignée par lui-mê- 
ipB. Les gravures Historiques et .les 
vignettes dont elle est embellie sont 

de son invention et ont été exécutées 
lo * 



de sa propre main. M. Gessner a 
communiqué son projet aux amis qu'il 
a à Paris, et particulièreihent à M. 
Diderot y dont Papprobation lui a tou« 
jours été si précieuse. Cet homme cé* 
lebre a eu la bonté de lui envoyer en 
manuscrit les deux contés moraux qui 
précèdent la traduction des nouvelles 
idylles. M. Gessner se trouve heureux 
de pouvoir offrir à la France un pré- 
sent qu'elle recevra sans doute avec 
plaisir y et qui sera le monument d*une 
amitié que la seule culture des lettres 
a fait naître entre deual hommes que 
des contrées éloignées ont tenus se*' 
parés. 

J'ai dû ne pas omettre ce court -arei^»' 
tbsement mis à là tète de Péditioil in*4^.* 
donnée à Ziiridi} en 1773 1 parce qa'il fait 



connoftre le motif qui a détermine Gessner 
à joindre ces deux contes à ses propres ou- 
vrages. On peut Toir, à ce sujet , mon 
avertissement qui est en téte/da premier 
Tolume de cette édition. R. 



AVERTISSEMENT. 

U N bon livre ne sauroit être trop 
multiplié ; aussi n^ai-je pas hésité à 
donner cette édition des œuvres corn- 
plettes de Gessner, malgré le grand 
nombre de celles qui ont été publiées 
jusqu^à ce jour. Peintre inimitable de 
la nature ^ Gessner plaît à tous les 
goûts y à tous les âges : les remords 
qui déchirent le farouche meurtrier 
d^Abel ) les regrets de la première fa- 
mille du genre humain , arrachent des 
larmes à celui qui vient de sourire aux 
naïfs et délicieux tableaux qu^ofFre 
Daphnis , qu'offrent la plupart de ses 
pastorales. 

Une nouvelle édition de cet excel- 
lent livre ne peut donc manquer d^ètre 
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accueillie faTorabiement j sur-tout si 
l!éditeur s^applique à y réunir Pélë- 
gance et la correction , et s^il parvient 
à lui donner un degré de supériorité 
qui la caractérise et la rende préféra- 
ble à toutes celles qui ont précédé. 
C'est ce que j'ai tâché de faire dans 
celle-ci , et le public éclairé appréciera 
mes efforts. Au mérite d'ime belle 
exécution y cette édition joint celui 
d'être la seule complette ^ sans même 
excepter la grande édition en trois 
volumes in-é^* ornée d'estampes des- 
sLaées par Le Barbier, dans laquelle 
on a omis la préface que Gessner 
ayoit mise à la tête de la mort d'A- 
bel, ainsi que celles de l'estimable tra- 
ducteur Huber qui méritoient cepen- 
dant de ne pas être laissées de côté. J'ai 
dû rétablir ces morceaux et quelques 
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autres qui manquoient , soit dans Sé- 
dition in-4^ j soit dans celles en plus 
petit format. 

On connolt Pédition que Gessner 
publia de ses idylles , à Zurich, fpyS- 
77 y en a. vol. in*4*^ , et qui a le mé- 
rite singulier de contenir une partie 
des poésies de ce grand homme , impri- 
mées chez lui j et ornées d'estampes 
très pittoresques , dessinées et gravées 
par lui-même , avec ce sentiment qui 
lui inspira ses pastorales. LorsquUl 
préparoît cette édition , ses liaisons 
avec Diderot lui firent naître le de^ir 
d'obtenir de cet homme célèbre quel- 
qu'ouvrage qu'il pût imprimer à la 
suite de ses pastorales. Il voulut que 
de Tamitié qui unissoit deux hommes 
de lettres y il résultât quelque nouvelle 
jouissa^jcç pOW ^^ amateurs éclairés 
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de la littérature. Diderot se défendit 
long-temps, et lui répondit qu'il n'é- 
crivoit point de pastorales ; que la 
tournure de son esprit ne se prêtoit 
aucunement à ce genre d'ouvrages. En- 
fin l'amitié l'emporta , et Diderot écri- 
vit ses deux contes * si connus , dans 
lesquels on apperçoit à la fois et l'hom- 
me sensible et le phii.»8oplie profond. 
Gessner ne manqua pas de les joindre 
à son recueil d^idylles , avec un court 
avertissement qui en indiquoit l'au- 
teur. 

* Les deux amis de Bourbonne , et l'entre- 
tien d'un père avec ses enfans , sur le dan- 
ger de se mettre au dessus des loix. Le 4^ 
vol. est terminé par ces deux contes en tête 
desquels j'ai mis Pavertissement de Gessner , 
et un bon portrait de Diderot, gravé par St. 
Aubin , d'après un dessin très ressemblant 
fait d'après nature par Michel Vanloo. 



AVERTISSEMENT. V 

La plupart de ceux qui ont rëimpri*- 
itté les œuvres de Gessner, ont doikné 
les déiuL contes sans Pavertissement , 
de sorte que beaucoup de .lecteurs 
ignorent que Diderot en est l'auteur.- 
D'autres , ceux qui ont dirigé Pédition! 
en trois vohime8in-4'. ont mal à pro- 
pos supprime ces pièces intéressantes.' 
Ils n'ont pas apperçu que Gessrier j 
en les joignant à ses propres écrits j 
a en quelque façon imposé à la pos- 
térité l'obligation de ne plus les en 
séparer. 

Je suis d'autant plus empressé à 
suivre les intentions de Gessner , que 
j'ai la satisfaction d'offrir au public 
ces deux contes tels que Diderot a 
voulu qu'ils fussent à l'avenir réim- 
primés. J'ai été assez heureux pour 
^e procurer un manuscrit corrigé par 
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lui-méçie , i^t dans lequel se trouvent 
plusieurs additions assez importante» 
qui donnent un nouvel i9tér^t à son 
oavrage, et qui seules ju9ti£0roie9t 
ridée qno f ei 9iie de &ire cette réim- 
pres9ion. L^tfr aud^ticité ne peut 
être m9e en doyce, p^cequ'elles sont 
toutes entièfenent écrites de la meia 
de Diderot lui-méne. 



AVERTISSEMENT 

DU 

TRADUCTEUR, 

Qui se troupe à la tête de l'édition 
des idylles, publiée en 1762. 

JLi^AccuJEiJL favorable qu^on a fait 
ea France à. la traduction de la Mort 
d*Abel, m^enhardit à donner aujour^ 
d^ui la traduction des idylles du 
même auteur. Dans la Tue de son- 
der le goût du public 9 j^en ayoia in<* 
aéré deux . dans l'avertissement qui 
précède le poëme d'Abel. Il m'a paru 
qu'elles étoient assez généralement 
goûtées. J'ai corrigé avec soin ces 
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deux morceaux , et je les redonne au- 
jourd'hui avec le reste de Pouvrage ^ 
composé de vingt idylles et de quatre 
petits poëmes qui par leur objet et 
par le ton qui y règne y ne peuvent 
guere^ être réunis sous un titre plus 
convenable que celui de poëmes cbam- 
ipétres. 

Les idylles sont le second ouvrage 
de Gessner et celui qui a mis le sceau 
à sa réputation , déjà commencée par 
le poëme pastoral intitulé Daphnis* 
Elles ont eu en Allemagne un succès 
plus brillant peut-être que celui d'A- 
bel : du moins les applaudissemens 
ont-ils paru plus vifs et moins inter- 
rompus par la voix des critiques 4 Je 
suis bien loin de vouloir tirer de-là 
aucune conséquence pour la compa- 
raison des deux ouvrages. Une repu* 
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tation naissante est ordinairement 
mieux accueillie qu'une réputation 
faite $ et il sufEt peut-être que la mort 
d'Abel ait paru depuis les idylles, pour 
qu'elle ait été moins louée et plus 
critiquée. 

Le poëme a pour lui la noblesse 
du genre 9 la grandeur du sujet, l'in- 
Tention et la. disposition du plan qui 
réunit la richesse et la simplicité , 
enfin Part avec lequel l'auteur a su 
rassembler' dans le même ouvrage les 
peintures sublimes de l'épopée , les 
grâces naïves de la pastorale^ et le 
pathétique du roman le plus intéres- 
sant. Les idylles n'ont pas tous ces 
avantages : je crois cependant pouvoir 
assurer qu'on y reconnoîtra l'em- 
preinte du même génie. Je ne sais 
.si je me trompe; mais il me semble 
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que Oessner a traité le genre de Pi- 
dylle d'une manière neuve, en évi- 
tant également et la rusticité dans 
laqueUe sont tombés quelques laai* 
ciens , et les lieuac communs poétiques 
tant rebattus par leurs serviles imi- 
tateurs , et. la fade galanterie que les 
modernes y ont si souvent substituée . 

Il se vante dans sa préface d'avoir 
pris Théocrite pour modèle. Si fose 
dire ce que j^en pense 9 il a fait beau- 
coup mieux; il a observé la nature 
et il l'a peinte. Il a du moins sur ce 
poète l'avantage que les modernes éa 
général ont presque toujours sur les 
anciens , qui réussissent pour l'ordi- 
naire beaucoup mieux dans l'expres- 
sion des détails que dans l'art de les 
arranger convenablement et d'en com- 
poser un tableau intéressant. On a 
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quelquefoia pei^e à /d/eyinier quel ob;* 
jet 80 sont proposé Théocrite «t Vir»* 
gile dans lettra pMtoraLss^ et leurs 
ouvrages manquent scmvent de des«« 
tein, d'unité, et presque toujours d'in-* 
térât. Gessner, en louant lasaBciena^ 
s'est bien gardé de. les imiter sur ce 
point. S'il a peint comme eux la 
naturo , il a cortainen^ent choisji avec 
plus de goàt les objets de son imi«« 
tation. Il s'est encore plus écarté de 
Tbéocrite dans une autre partie , qui 
distingue bien avantageusement lé 
pcsëte allemand de tous ies auteurs 
qui se sont ea^ercés ^¥ant lui dipis le 
genre pastoral 9 soit anciens , soit mo«« 
demes) c?est la partie des caractères 
et des moBurs de ^es bergers. Combiea 
les sentimens d'honnêteté et de Tijertu ^ 
qu'ils expriment d'une manière û 
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naïve et si touchante ^ ne sont-ils pas 
préfërables aux rafinemens mystiques, 
et aux délicatesses puériles que les 
poëtes italiens et français ont mis 
dans la bouche de leurs bergers et de 
leurs bergères? 

Ces auteurs semblent ayoir cru que 
des bergers ne peuvent parler que d'a- 
mour y et la plupart des critiques mo- 
dernes qui ont traité de la nature de 
Péclogue, ont raisonné conformément 
à cette opinion. Gessner est peut- 
être le premier qui ait donné au genre 
pastoral toute Pétendue dont il est 
susceptible, et qui ait peint ses ber- 
gers comme des hommes | sujets à tous 
les besoins et à toutes les affections 
de l'humanité. Pères, enfans , époux | 
amis y tous, ces liens dont la nature 
a fait les premiers fondemens de la 
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société y ne leur sont point étrangers. 
Ils sont pauvres , ils deviennent vieux , 
leur pauvreté et leur vieillesse ne les 
rendent que plus intéressans. La gé- 
nérosité , la bienfaisance, Pamburpa* 
temel j la tendresse filiale , le respect 
pour la divinité , la douce joie qui 
accompagne l'innocence , sont des 
sentimens qui ne leur sont pas moins 
familiers que Pampur. Leurs entre- 
tiens présentent par-tout le tableau de 
la vertu parée des grâces de la naïve- 
té y et l'ouvrage fait aimer Pauteur. 

A Pégard de la partie purement 
poétique des idylles ^ il me semble 
que peu d'écrivains ont porté le mé- 
rite pittoresque aussi loin que Gess* 
ner : le choix des objets et des cir- 
constances , la vérité des descriptions 
jusques dans les détails les plus fine^ 
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xne^fr upperçva 9 et le dnWK éçlftt de 
8p« colons I donneiM; à ses paysages 
toute la firatcheiv i^ U pâture. Gessner 
s^eze^œ quel^uefoiiB dsjas ses heures 
de loMir à siauier le piuceau : je ne 
doute pas que Po&il du peintre n'ait 
. be^ooup aidé l'imagina^tion du poëte ; 
et ce seroît peut-être uBi très bon con- 
seil à doi^iev aux jeunes gens qui se 
destinent à la poésie ^ que celui de 
passer quelque temps dans une école 
de peinture. La pratiqua de cet art 
oblige à considérer la nature avec des 
yeux alitenti& y et à la suivre dans 
un détail de circonstances où il est- 
vare de pousser Tobservatian* On s'ac- 
coutume à envisager les objets sojus: 
toutes sortes de faces et sous des points, 
de vue qui échappent au cpnunun desi 
hommes : les images qu'on a recueil- 
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lies dans ceit exercice deviemieiit une 
source aboiidante de yariété et de 
nôUTeautë dans les descriptions ^ et 
donnent au poëté les' ressûrarces né-* 
cessaires pour éviter également Pé-« 
Gueil de la sécheresse et celui des 
lieux communs. 

Je ne serai point étonné qu'on re- 
proche en France à Gessner de s^at- 
tacher un peu trop à peindre , et de 
descendre dans un trop grand détail 
de circonstances. Ces détails sont un 
mérite aujk yeux des Allemands^ à 
qui les peintures fidelles de la lïature 
plaisent toujours y et qui sont peut- 
être plus sensibles aux beautés pu-^ 
rement poétiques qu'on ne Pest com- 
munément en France. Voltaire a re- 
marqué } il y a long-temps à la £n de 
son essai sur la poésie épique ^ » que 
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j> de toutes les nations polies la iran-< 
s^.çaise est la moins poétique. » Ce 
n'est . point à moi à décider quelle 
peut être la cause de cette différence 
de goût 9 et sUl faut croire que les 
Allemands sont plus sensibles, ou 
que les Français sont plus raison- 
nables. 

. On reprochera peut-être à mon au- 
teur y avec plus de justice , d'avoir 
fait quelquefois passer ses personna- 
ges de la naïveté pastorale à un en- 
thousiasme philosophique etreligieux^ 
d'un ton trop élevé pour des bergers. 
Il a eu soin de prévenir cette criti- 
que dans sa préface y en nous aver- 
tissant qu'il a ^mis la scène de ses 
idylles en Arcadie j et dans ce pre- 
mier âge du monde où la vie pas- 
torale étant l'occupation universelle 
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du genre Kumâin, étoit compatible 
avec une sorte de loisir qui permet-» 
toit de cultiver jusqu'à un certain 
point son esprit et sa raison. Je ne 
sais si cette apologie est tout-à-fait 
satisfaisante , et je crois que la meil- " 
leure excuse de Gessner est dans la 
beauté même des morceaux qui don- 
nent lieu au reproche. 

L^àuteur s^est cru autorisé , par 
l'époque et le lieu qu'ail a choisis 
pour y établir la scène de ses pas- 
torales 9 à suivre le système de la 
mythologie grecque , à introduire des 
faunes et des nymphes , et à em- 
ployer l'intervention des dieux. Il 
•n'en a fait à la vérité qu'un usage 
assez modéré ; mais je desirerois qu'il 
•s'en fdit encore moins servi. Je ne puis 
m'empécher, par exemple , de regret- 
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ter que 9 dans cette belle idylle où 
le rieillard Palëmon retrace avec 
une éloquence si nobl6 et si tou- 
chante le bonheur et l'innocence de 
sa longue vie, un miracle postiche 
vienne terminer une scène si natu^ 
relk , et détruire toute l'illusion du 
tableau. 

C^est peut - être à l'imitation trop 
scrupuletise des anciens qu'il faut im* 
puter ces légers défauts. Le succès 
de Gessner est plus sûr quand il écrit 
d'après lui-même , que IcH'squUl veut 
se modeler sur les autres ^ et l'on peut 
se rappeller. que la action du diable 
Anamalech , qu'il a imitée de Mil- 
ton, n'est pas à beaucoup près la plus 
heureuse du poëme d'Abel. Il a du 
moins dans ses idylles le mérite d'à-- 
voir saisi et rendu avec toute la jus- 
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tesse possible , le oaraclere idéiftl que 
les anciens donnoieat aux personnAr 
ges qu'il a empmntiés d^ux. Ses fau- 
nes et jses nymphes ^ exactement des- 
sinés d'après l'antique ^ en ont | pour 
ainsi dire , l'esprit et la physionomie ^ 
C'est pour se conformer à ses mode->> 
les qu'il a donné à ses faunes cette 
gàlté pétulante qui àcoompaghe l'i- 
vresse, et qu'il a répandu sur queU 
ques Scènes de ses idylles une nuance 
de coniiqu0i Les traits de ce genre 
seront sans doute les moins agréables 
aux lecteurs français ^ je suis persua- 
dé j par exemple , que le refrain de 
l'idylle ihtitulée la cruche cassée p 
révoltera leur délicatesse. Je l'ai senti 
en écrivant, mais je n'ai pu me ré- 
soudre à supprimer, une idylle où. il 
y a d^ailleurs de^ détails d'une poésie 
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trÔ8-iiche et d'un coloria très-brillant. 
Après tout y Pimpression désagréable 
que peut faire ce morceau , vient prin- 
cipalement de ce mot cruche , qu'un 
caprice de Fusage fait regarder en 
francs comme un mot bas. J'ai pensé 
que mes lecteurs auroient assez d'é- 
quité pour supposer que le mot krug 
dont Gessner s'est servi , n'a rien de 
bas dans sa langue. Ce seroit donc à 
moi seul qu'on pourroit reprocher de 
n'avoir pas. mis un autre mot à la 
place de celui de cruche. Mais j'es- 
père qu'on voudra bien croire aussi 
que je n'ai pas ignoré la proscription 
de ce malbeureux mot , et que 9 si 
j'en avoia trouvé un autre ^ je m'en 
serois servi. J'ai mieux aimé em- 
ployer le terme propre , quoique bas , 
qu'un terme noble , mais vague, et 
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incompatible avec le sens. Au reste | 
si le lecteur pense que le mot de 
1/ase, celui de coupe, ou tout autre 
conviendroit mieux que celui de crur 
cAe, il pourra tout aussi' bien que 
moi le substituer en lisant. Je ne 
dirai rien d^ailléurs de ma traduc- 
tion , si ce n'est que je me suis atta- 
cha à la rendre aussi exacte et même 
aussi littérale que me Pa permis la 
difRr^ce des deux langues. 

Voilà tout ce que j'avois à dire sur 
l'ouvrage dont je donne la traduction ^ 
et je terminerois ici cet ayertisse- 
ment , si je ne croyois devoir pro- 
fiter de cette occamon pour donner 
une idée succinte des richesses de la 
littérature allemande dans le genre 
pastoral. Gessner n'est . pas à beau« 
coup près le seul qui s*j soit distin- 
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gué. * Kteist y $i connu par la beauté 
de son génie et par sa mort glorieuse y 
est un des premiers qui ait marché 
sur les pas de Gessner , dont il étoit 
ami. Il n^a pas cru que les bergers 
fussent les seuls acteurs convenables 
à l'éclogue : il y a introduit des jar- 
diniers et des pécheurs, à Texemple 
de Sannazar , de Grotius et de Théo* 

* M. de Kleistest «ôteur de plusieurs 
pièces 4e poésies^ dont Ica pl^us. cpnsîdé- 
ra}}leâ sont le Printemps, et lui poëme in- 
titulé Gicîdès et Pachès , ouvrage consacré 
à peindre la râleur et le génie guerrier ; 
on prétend que Fauteur s'y est caractérisé 
lai^niémc. I;! a ànssi cosaposé quelques 
idylle^ à l'exemple de Ges&ner. ;, il fau^ 
dire>, à la gloire de Pun et de Pautre, et 
à Phonneur de l'humanité , que leurs ta- 
lens et leurs Wccès dans la même carrière 
ayoient produiit eatise eux une Ifa^oii io- 
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crite lui-même. Toutes ses idylles 
sont écrites en vers, quelques-unes 
en yers rimes et d'autres en vers non 
rimes. Les sentimens de vertu et de 
bienfaisance qui y sont répandus ^ sont 
led traita de ressemblance les plus 
frappans qu'elles aient avec les idylles 
de . Gessner. . 

Rost et Sdunidt ont acquis Pnn 
et l'autre de la réputation dans le 

time y que la mort seule a pu r<Mnpre. 
"Ùe Kleist étoit major du régjLment de 
Hausen y au seryice du roi de Prusse y 
et sa brayoure n'étoit pas moins connue 
que la beauté de son génie et de bùê. 
ame. Il ooinmaiidoit le r^iment de Hau- 
sen à la sanglante bataille de Kunners- 
dorf , où il re^ut un grand nombre de 
blessures ; et il mourut quelques jours 
après la bataille , à Francfort sur POder 
cil il ayoit été transporté. 
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genre pastoral. Mais ils ont pris deux 
routes bien opposées. Rost, dans ses 
contes pastoraux , a rapproché la 
scène de notre temps. Il y a trouvé des 
mœurs moins austères y ses person- 
nages en sont peut-être devenus moins 
romanesques , mais sa morale en est 
certainement devenue moins pure. Il 
a souvent les grâces et la naïveté de La 
Fontaine; il seroit à souhaiter qu^il 
n'en eût pas aussi la licence. Il .a tra- 
vaillé quelques années avant Gessner. 
Schmidt a pris au contraire tous 
ses sujets dans la Bible y et son but 
principal semble avoir été de xecueil- 
lir tous les sujets les plus intéressans 
que présentent les livres saints, et 
de les orner des couleurs de la poésie : 
fion ouvrage est intitulé : Tableaux et 
sentimens poétiques tirés de l*Ècri'- 
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ture sainte. Il paroit que c^est la 
force du sujet qui a fait de presque 
tous les morceaux de ce recueil au- 
tant d'idylles , et qui nous donne 
droit de ranger Pauteur panni les 
poëtes pastoraux. Rien ne prouve 
mieux la vérité de ce que Gessner a 
remarqué dans sa préface sur Pana- 
logie de la vie pastorale et de celle 
des anciens patriarches. Schmidt fait 
un très-grand usage des figures, des 
tours et des expressions que lui four- 
nit PÊcriture : ses idylles sont écrites 
les unes en vers hexamètres , les 
autres en prose. Ses vers n'ont pas 
Pkarmonie de ceux de Siopstock , * 

* KJopstock «et auteur de la Messiadcy 
poëme épique aUemand. On y admire l*in- 
vention, la force des pensées et la noblesse 
du style. iLlopstock est aussi le principal 
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«t sa prose à cet égard est encore pluâ 
inférieure à celle de Gessner ^ mais 

auteur de la révolution qui s'est faite de 
nos jours dans Je mëchanîsme de là poésie 
allemande* BFon content de secouer , à 
Texemple du Trisain.et de Milton^ l*at^ 
aujettisaement monotone de la rime, sana 
rien substituer à cet ornement ; il ne s'est 
affranchi du joug qu'avoient porté ses pré- 
décesseurs , que pour s'imposer un travail 
plus pénible encore , mais aussi dont il 
résulte des beautés bien supérieures : il 
ne s'est pas moins proposé que de trans- 
porter dans sa langue le rythme de la 
poésie grecque et latine. Il a fait des yers 
sur la mesure des hexamètres d'Homère 
et de Virgile : l'oreille de ses compatriotes 
a retrouvé dans sa versification l'harmonie 
de ses modèles , et l'Allemagne s'est enf- 
pressée d'adopter cette heureuse innova- 
tion. Bodmer est le rival de Klopstock 
dans l'épopée : il est auteur de Noé^ de 
Cqlombe et de Joseph et ZuUka^ poemea 
remplis de choses sublimes. 
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dans Fart de peindre la nature y d^x« 
primer le sentiment avec vérité, der 
mêler le sublime et la naïveté , il n^est 
inférieur à personne. Voici une idylle 
que je, choisis au Laz^d, et qui pourrg^ 
servir à donner un idée. dge> sa ma« 
îiiere. . . 

LÎAMECH ET 2ILLA. 

Le 9pît était vesu , l*ii|Migfe tretnblaiite 
et brisée de ta» lune voiti^oit sur la sai^ 
fece d*H]i ruisseau limpide, au bord duqnel 
Lamech étoit concbé' si» P&drbe moUe» 
Plein d'une tendre intpati^ace-, il regards 
encore une fois autoar-dé kii, à travers 
les ric>»iéRi tou^s et -le long des vives au 
rUi^eâm éèlalant. 'ÈWisne^'iimit peint , dit- 
il , }e veux chanter une cbiinsex^ soUtaire 
au ruisseau et à fécbo. Il commença 
aînsî : » Malbenreux <iue Je suis !• Elte ne 
u vient point! Huîaseau dont j'entends le 
» murmure , ah ! pleuré aVec- moi ! Elle 
» ne vient point ! Cette fille du ciel ^ cette 
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» beauté divine que les hommes appellent 
» Ada, Pourquoi tarde - 1 - elle si long- 
»> temps ? . . . . Seroit - elle déjà livrée au 
» sommeil 1 . . . . Roses , envoyez lui vos 
» parfums embaumés. Que mon haleine 
» enflammée fasse voler vos douces odeurs 
» vers la couche de celle que j'aime ! Ahl 
a> puisse -t -elle me sourire dans ses son- 
w ges!.... Mais peut-être est-elle main- 
» tenant assise sous le berceau de^feuil- 
» lage qui couvre Pentrée de sa cabane. 
a> Que mes soupirs ardens volent Jusqu'à 
a> elle, mêlés avec le parfum des roses t 
» Qu'elle les respire ! et qu'arec eux elle 
, t> respire la tendresse ! Ma belle, ma bien- 
» aimée ! . . . . mon Ada! .... oui , j'ose te 
» nommer ainsi : oui, l'Éternel me la 
M donne. Cette douce pensée fait palpiter 
a» mon sein. embrasé. Je veux rester cou- 
M ché sur ce gazon jusqu'au moment oik 
M les premiers .rayons de l'aurore l'éveil- 
I» leront. Alors elle viendra condhisant son 
» troupeau. Elle marchera d'un pas assu- 
» ré. Il dort encore loin de moi, dira-t-^e 
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i> en elle-même , en s'approchant toujours 
j» de la verte prairie*, cependant , couché 
»» sur Pherbe y j'écouterai avidement, l*o- 
a» reille baissée contre terre, pour enten- 
» dre le bruit de ses pas légers. Nuit trop 
» lente , hàte-toi de t'écouler ! Déjà les 
» boucles de ma chevelure sont baignées 
w de rosée, et des larmes de tendresse 
» inondent mes yeux. . . . Ah ! quand elle 
» m'appercevra .... comme ses joues vont 
» se colorer de pourpre ! . . . . Son souve- 
j» nir est pour moi la promesse d'une lon- 
a» gue vie ... . Le miel est moins doux 
M dans la bouche , le son d'une lyre har- 
» monieuse est moins agréable dans un 
» festin , que ne Pest pour moi le souve- 
a» nir d*Ada. Je veux me rendre sous ce 
» palmier. Là elle me verra plutôt ; là je 
» me coucherai sur le gazon , pour enten- 
» dre de loin le bruit de ses pas. Je lui 
» présenterai la main en soupirant ; je me 
M laisserai tomber sur son sein. Mes yeux 
» plongés dans les larmes toucheront alors 
» son cœur. ...» 



XXXI) AVERTISSEMENT 

4» oubliera d'éclairer les nuits plutôt qu« 
M je t'oublie jamais. Ma fidélité triomphe- 
t» rà de la force de ma passion. ^ 

ZiLLA. s» Oui , si .ton cœur est juste y si 
» tu crains le Tout-puissant, tune me lais- 
» seras pas succomber à ma douleur. J'ai 
M droit d'exiger ta tendresse : il y a long- 
M temps qu'elle est à moi; et yois, je 
» suis belle aussi bien qu'Àda. Ma taille 
M est semblable à la tige d'un jeune oli- 
» vier. Vois , Lamecb , ma figure est agréa- 
» ble; riens te reposer sur mon cœur, 
•> afin qu'il te communique sa fidélité. Vois 
» ce regard étinceler de la flamme la plus 
M pure. . . . Souvent je devance par mes 
» chants le retour du matin ; les sons de 
M ma Yoix réveillent les oiseaux. Je chante 
M le bonheur que Lamech veut répandre 
M sur moi; je chante la félicité dont je 
t> veux entrelacer le tissu de ses jours. 
M Puis y je m'empresse de te chercher , ô 
»> mon bien-aimé , et tes baisers de flam- 
i> me me disent que tu m'aimes. Lamech y 
» pourquoi m'as-tu fait connoitre la ten- 
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ti dressé 1 . . . . Sois-en témoin , chaste Inné ; 
» et TOUS palmiers solitaires , soyez-en té- 
a» moins. J*ignorois ce que c'étoit que Pa« 
M mour ; mais mon cœur, mon tendre cœur 
» et ma florissante jeunesse te plurent, et 
» tu me juras que je serois à toi. 

IiAMSCii. » Tu seras à moi, Zilla; tu 
a> es belle, et je crains le Tout -puissant. 
M Mais .... ah que mon coeur est agité ! 
•> j'abandonnerois Ada! Hélas! je l'aime y 
» je l*aime comme toil il faut te Pavouer.... 
» Ne te courrouce paa, Zilla. ^ 

Zilla. » Ada est-elle plus belle que moi I 
a» Lamech. 

Lamech. u Son ame est belle , son ame 
a» ressemble à la tienne. Sa beauté est plus 
ai éblouissante que les astres. . • . Dieu ! je 
a> la vois encore couchée , comme elle étoit 
a> hier, dans le bocage au milieu des fleurs, 
a> environnée de leurs exhalaisons odoran- 
a> tes. La vertu rempli ssoit son cœur. Son 
a» sourire surpassoit tous les délices du 
a» printemps. Un regard de ses yeux étoit 
a» comme les regards qu* Adam jettoit sur 

iddt 
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» Ere flTant lenr cfaftte.... Ce fut alors 
w qu'elle me ravit' mon repos. . « • Il me 
» sembla 'que j'avols tu un ange de Dieu.... 
«I Mais, làlluy elle n'a pas plus d'attraits 
m que toi ; elle est- ton amie* • • • Maïs . . • • 
M écouté, Zilla, permets que je te batbu- 
» tie ma pensée. ••• Croi8*tu que lasensi- 
» bilité de mon cœur ne soit pas assez 
» Teste -pour tous aimer tontes deux avec 
» une égale tendresse 1 ... . toutes deux 
» comme mes épouses? 

ZiLLA. »> O surprise ! & terreur ! . . . quoi , 
M Lamech! 

Lambch. » Ne me regarde pas d'un œil 
M irHté, 6 Zilla ! . . . . mes joues tremblent , 
M je ne puis soutenir ta colère. • . • Gepen- 
u dant est -il donc moins digne de l'faom- 
» me de brûler pour deux que pour une 1... 
» euAl moins généreux de vous aimer Tune 
» et l'autre , que d'abandonner une de 
a» TonsL... d'abandonner ou toi ma Zil- 
M la>? . . • . ou elle mom Ade ? . . . . Ah. Zilla ! 
n non, tu ne peus. pas le souhaiter.... 
» Qu'aide osé dire ? Pourquoi mes paroles 
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w cottkttt^Ues nsi rapùicuMnt tur ma lan- 
w guei.... smia, ne 'te caurrouce pas. 

iZiu^. w Je le sais, Xitffiecliy/Ada eat 
I». digne de- toi. Mais si tu ne leres pas sur 
» «oiim: front menteur ; oh! si )*ai Aussi 
V parc à ton amenr, je A«cn£erai .mcui 
» idcoits à ton repos,; et <|e mie ti^ouTorai 
» cnceore assez heurenae* Aida «st néeiavec 
a» on cœur noble, et en Vjaimant.jè Vai* 
1» mer ai lanssi. 

IfAjcncH. »> Que; ta résolnti<m'm!enchan- 
» te ! Aasurément ton ame est .un composé 
» ode tous les.sentîmens célestes. » 

Alors I«amech plein d'ardeur l'eraî>rà8sa. 
» Je ctoaîgnois ^e f ouTrir le labyrinthe de 
» mon coaur. . Zilla , mOi liîaois-je ,; pourroit 
m peut-être penser qa*il n.'y ;a en nu»iiau« 
» cune idjDMtufe* Cependant deux âmes 
» formées entièrement pour moi , deus 
» âmes . eu* deYant .desquelles . la . mwne 
9 vole et sPépanche toute entière ! Ahpour- 
M quoi -.lie pousrois?>ie pas les aimer 1 le 

» père des hommes . me le peianet 

»> Blaîntenanti ' Zilla ,i je veux hazaider.de 
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w te faire une demande , mePaccorderas» | 

M tu 1 ... . Viens , ces étoiles ne se sont 
a» pas encore élevées jusqu'au sommet de 

» ce bois allons chercher Ada 

» elle m'âvoit promis de se rendre ià. , j 

nr mais sa timide innocence l'aura retenue. j 

a» Viens y afin que nous puissions conférer 
» ensemble , et qu'ensuite le flambeau nup- 
» tial brille sur nous. 
' ZiLLA. » Je yaîs l'accompagner, tandis 
» que la clarté de la lune nous guide vers j 

i> sa cabane. Qu'elle Ta être étonnée ! . . . . j 

o Je veux lui dire moi-même combien ton 
» cœur est sincère. 

Lamb'cb. a» Fidelle Zilla , nos descen- 
» dans célébreront cette journée et béni- i 

» ' ront une alliance fondée sur la yertu. 

ZILZ.A. » Ada est- elle déjà instruite de 
» notre amour ^ 

Lambgh. » Elle savoit que je tfaime, et 
» dans la crainte de t'offenser elle m'ayoit 
» refusé son cœur. Mais ai tu l'aimés aus- 
n si y Zilla , alors. . . . ' 

' 2ZI.X.A. » Viens, mon bien-aimé! » 
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▲insî s'entretenoient Lamech et ZSlla ; 
ils volèrent chez Ada , et formèrent le lien 
étemel de la concorde. Leurs jours sereins 
s'écoulèrent dans un ravissement continu 
et dans une heureuse harmonie. Le cours 
en fut aussi doux que celui du ruisseau 
paisible y au bord duquel Lamech ovoit 
choisi ce couple complaisant , ces deux 
épouses célestes. 

Si. cet essai ne déplaît pas y je pour<- 
rai doimer au public Pouvrage entier ; 
et s'il continue de m'encourager , je 
ne désespère pas de faire connoltre 
successiyement les principaux auteurs 
de ma . nation. LWtreprise est plus 
étendue <^u'on ne le croit commu- 
nément en France ; et je desirerois 
fort pouvoir inspirer aux gens de let« 
très asseas de goût pour . la littéra- 
ture allemande y pour les engager à 
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•e charger d'une partie du fardeau , 
et à faire à mes compatriotes le même 
honneur que des traducteurs illustres 
ont fait aux.poëtes italiena «t anglois. 
Les Allemands méritent pent-étre- au- 
tout d'être connus : il y a parmi eux 
au moins autant d'écrivains originaux 
que dans aucune autre' nation; et 
peut-être est-ce une suite de l'état des 
lettres en Allemagne. Elles fleurissent 
assez également dans plusieurs villes 
qui n'ont entre elles que peu de com- 
munication ; et tous ceux qui les cuU 
tirentne sont pas , comme en France et 
en Angleterre , rassemblés dans une 
capitale , où tous les esprits , à force 
de prendre le ton les uns des autres y 
finissent souvent par n'en avoir au- 
cun qui leur soit propre. Quoi quil 
en soit de cette cause y les poëtes al' 
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, lemands paroissent exceller dan» deux 
parties bien principales , la peinture 
des détails de la nature j et l'expres- 
sion naïve du sentiment ; c'est ce qui 
a fait dire à M. l'abbé Arnaud dans le 
journal étranger, à l'occasion même 
des idylles.de Schmidt, qu'ils sem- 
blent tenir de plus près à la nature : 
éloge le plus flatteur qu'on puisse 
leur donner. Je ne sais si l'amour de 
mon pays ne m'aveugle pas en faveur 
de ses écrivains; mais il me semble 
qu'ils réunissent la hardiesse angloise 
avec moins d'écart , et la justesse 
française avec moins de timidité. 

Je reviens à la poésie pastorale* 
Nos écrivains ont cultivé aussi le 
genre de la pastorale dramatique , à 
l'exemple des Italiens. La Sylvie du 

^ professeur Gellert ^ et la fidélité. 
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éprouvée du professeur Gœrtner , ont. 
eu un très-grand succès et font Por- 
nement du théâtre allemand. 



PRÉFACE. 

v>f Bs idylles sont le fruit de quelques- 
unes des heures les plus douces que j^aie 
passées. Quelle situation plus agréable 
en efiet que celle de notre ame , lors* 
que j dans le calme des passions ^ l'ima- 
gination nous tire 'du milieu de nos 
mœurs y pour nous transporter dans 
les temps fortunés de Page d'or? Tout 
ce qui peint un repos tranquille y un 
bonheur doux et sans trouble j doit 
plaire aux cœurs bien faits , et les 
scènes que la poésie emprunte de la 
nature non corrompue , nous charment 
d'autant plus j qu'elles paroissent sou- 
Vent avoir une sorte de ressemblance 
avec les instans de notre -vie. où. nous 
avons été les-^plus heureux. Il m^arrive 
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quelquefois de m'arracher à la ville , 
et de cherclier un asyle dans des cam* 
pagnes solitaires. Là^le spectacle des 
beautés de la nature écarte de mon 
ame tous leis dégoûts , toutes les ÛL* 
cheuses impressions que j'y avois ap- 
portées. Transporté à la rue de cet 
admirable spectacle ^ pénétré de mille 
sentimens délicieux , je suis aussi 
heureux qu'un berger de Page d'or , 
et plus riche qu'un roi. 

L'églogue établit ses scènes dans 
ces mêmes campagnes qui ont tant de 
droits sur notre cœur. Elle les peuple 
d'habitans dignes d'un pareil séjour $ 
elle peint d'après nature la y le de ces 
hommes heureux , et la simplicité 
naïye de leurs mœurs j de leurs façons 
de ylvre et de leurs inclinations j dans 
toutes les- situations ^ dans la bonne et 
dans la mauTaise fortuhe. Leur esprit 
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et leur cœur encore inaccessibles à la 
corruption y conservent toute leur droi- 
ture primitive. Affrajachis des liens ser- 
viles de l'usage et de cette foule de 
besoins que Pëloignement funeste où 
nous sommes de la nature a seul pu 
nous donner , ils reçoivent leur bon* 
heur immédiatement des maius de 
cette mère bienfaisante , et ils habitent 
un séjour , où elle n'a pas besoin 
d'être beaucoup aidée pour fournir à 
leurs besoins innocens ^ et leur pro- 
curer une vie abondante et commode. 
L'églogue y en un mot y nous esquisse 
un tableau de cet âge d'or qui a sans 
doute existé autrefois , comme on peut 
s'en convaincre en lisant l'histoire 
des patriarches. La simplicité des 
mœurs qu'Homère a peinte dans ses 
écrits , paroît être encore un reste 
de celles de ce premier âge y qui s'é- 



4 PRÉFACE. 

toient conservées dans les temps hér- 
roïques. 

. De-là vient que dans ce genre de 
poésie il y a un avantage particulier 
à transporter le lieu de Faction dans 
les premiers âges du monde : les scènes 
en reçoivent un degré de vraisem-. 
blance qu^elles ne peuvent avoir dans. , 
nos temps modernes j où le malheureux 
habitant des campagnes y obligé de se 
condamner au travail le plus dur ^ 
pour procurer à son prince et aux 
habitans des villes une abondance 
superflue , gémit sous le poids de 
Poppression et de la misère , dont la 
continuité Pa rendu grossier j artifi- 
cieux et rampant. Ce n^est pas que je 
prétende j qu^un poète qui se hazarde 
dans le genre pastoral^ ne puisse dé- 
^uvrir de nouvelles sources de beau^ | 

tés j en observant la façon de penser | 
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et les mœurs de nos paysans. Mais 
il a besoin du goût le plus délicat 
pour choisir ces traits | et pour leur 
6ter leur grossièreté j sans altérer la 
forme et la coupe qui les caractérise. 

J'ai toujours regarde Théocrite 
comme le meilleur des modèles dans 
ce genre de poésie. Il a exprimé avec 
la plus grande vérité , la naïveté des 
sentimens et des mœurs pastorales. Il 
a parfaitement rendu ce champêtre et 
cette belle simplicité de la nature ^ 
qu'il a connue jusques dans les plus 
* petits détails. On voit dans ses idylles 
bien plus que des lys et des roses. Ses 
peintures ne sont point Pouvrage d'une 
imagination , dont le travail se borne 
à entasser les objets les plus connus j 
et qui frappent les yeux les moins 
attentifs. Elles paroissent toujours des- 
sinées d'après la nature , dont elles 
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ont Paimable simplicité. Il a donné 
à ses bergers le plus beau degré de 
naïveté. Ils expriment les sentimens 
que leur cœur honnête et vrai place 
sur leurs lèvres. Les omemens poéti- 
ques de leurs discours sont tous tirés 
de leurs occupatioi^s ou d^une nature 
que Part n^a poini encore façonnée. 
Il» sânt bien éloignés de Pesprit épi- 
grammatique et de Tarrangement scho- 
lastique des périodes. Tbéocrite a su 
Part difficile de mettre dans ses vers 
cette aimabJe négligence qui a dû ca- 
ractériser la première enfance de la * 
poésie. Il sa voit donner à ses chansons 
cet air d^innocence si doux qu^eUes ne 
pouvoient manquer d'avoir dans ce 
premier âge y lorsque les sentimens 
ingénus d'un, cœur honnête enilam- 
moient une imagination que les ta- 
bleaux les plus ri ans de la nature 



remplissoient toute entière. U faut 
convenir que la simplicité des mœurs 
impeu moins corrompues de son siècle, 
et l'estime où ëtoit encore l'agricul- 
ture y lui ont bien facilité l'art. L'es- 
prit épigrammatique n'étoit point en- 
core à la mode ; le bon sens et le 
sentiment du vrai beau tenoient lieu 
d'esprit. 

Une grande preuve pour moi que 
Tbéocrite est véritablement excellent 
dans son genre , c'est qu'il ne plaît qu'à 
peu de gens. Il ne plaira jamais à ceux 
qui ne savent pat sentir les beautés 
de la nature jusques dans ses plus 
petits détails 9 ni à ceux dont les sen- 
timens ont pris un essor guindé , ni à 
ceux qui ne savent goûter que les 
rafinemens d'une fausse galanterie. 
Tout ce qui est champêtre les dégoûte. 
Il faut j pour leur plaire , des bergers 



8 PREFACE* 

qui pensent aussi élégamment qu'uix 
poète bel esprit , et qui aient su faire 
du sentiment un art subtil. J'ignore si 
c'est par. dédain que la plus grande 
partie des modernes ont négligé d'étu- 
dier profondément la nature , et de 
se familiariser avec les sentimens de 
l'innocence ; ou si c'est par complai- 
sance pour nos mœurs perverses , et 
dans la: vue de s'acquérir une appro- 
bation plus générale ^ qu'ils se sont si 
fort éloignés de Théocrite. Pour moi 
j'ai formé mes règles diaprés ce mo- 
dèle, et je croirai «l'avoir . heureuse- 
ment, imité , si je déplais comme lui 
à ces personnes. Je sais qu'à la vérité 
il y a dans Théocrite un petit nombre 
d'images -et d'esipressions , que les 
changemens arrivés dans les mœurs 
et les usages ont avilies pour nous. 
J'ai tâché d'éviter ces sortes de traits. 
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Je ne parle cependant pas de ces traits 
qu^un certain traducteur français ne 
pouYoit souffrir dans Virgile ; je parle 
de ceux que Virgile lui-même y en imi« 
tant Théocrite y ayoitdéja supprimés. 



ŒUVRES 

DE GESSNER. 



IDYLLES. 



A DAPHNE. 

CJe ne sont ni les héros farouches et 
teints de sang, ni les champs de bataille 
courerts de morts , que chante ma muse 
badine. Douce et timide , elle fuit , sa flûte 
légère à la main , les scènes tragiques et 
tumultueuses. 

Attirée par Iç murmure et la fraîcheur 
des ruisseaux , par l'ombre silencieuse des 
bocages sacrés , tantôt on la voit errer sur 
des rives bordées de roseaux ; tantôt , sous 
les ceintres verds de quelques allées som- 
bres , elle foule aux pieds les fleurs ; tan- 
tôt elle se repose sur l'herbe molle, et 
inédite des chants pour toi. Pour toi seule j 
ô belle Daphné ! Car ton ame , remplie de 
Tertu et d'innocence , est sereine comme 
la plus belle matinée du printems. La 
gaieté vive , le sourire folâtre voltigent sans 
cesse aytour de tes lèvres gracieuses et de 
tes joues vermeilles : la douce joie se peint 
dans tes yeux. Oui , depuis que tu m'ap- 
pelles ton ami , ô chère Daphné ! l'avenir 
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paroit à mes yeux tout brillant de lumière , 
la joie et les délices accompagnent toutes 
mes journées. 

Puisses-tu goûter ces chansons naïves, 
que ma muse a souvent entendu répéter 
aux bergers ! Souvent elle se cache dans 
l'épaisseur des bois , pour écouter les drya- 
des et les satyres aux pieds de chèvre ; 
elle épie dans les grottes les nymphes cou- 
ronnées de roseaux : quelquefois elle visite 
les cabanes couvertes de mousse y environ- 
nées d'ombrages paisibles qu*a plantés la 
main de Thomme champêtre. Elle en rap- 
porte des traits oà brillent la grandeur 
d'ame^ la vertu et Pheureuse innocence 
dont la gaieté n'est jamais troublée. Souvent 
aussi l'amour vient la surprendre ; tantôt 
dans des grottes vertes , tissues de bran- 
chages toufus y tantôt près des ruisseaux 
ombragés de saules , il écoute ses chanta 
et couronne sa chevelure flottante , quand 
elle célèbre la tendresse et les doux 
plaisirs. 

Je ne veux point , ô ma Daphné , d'autre 
récompense de mes chants; je ne veux 
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point d^atttre gloire , que d'être assis à tes 
côtés , et de yoir tes beaux yeux tendre- 
ment fixés sur les miens y m'annoncer arec 
•an doux sourire ton approbation. Que celui 
qui n'est point heureux comme moi , s'en- 
irre de la pensée de transmettre à la pos- 
térité la gloire de ses chants ! Que ses 
derniers neveux répandent des fleurs sur sa 
tombe ! qu'ils prennent soin d'environner 
d'arbres son monument , et de procurer 
un jour à sa cendre un ombrage frais ! 



M I L N. 

O TOI y dont les grands yeux noirs me 
plaisent encore plus que la fraîcheur du 
matin ! Oh ! que j^aime à voir tes cheveux 
bruns flotter agréablement sons des guir- 
landes de fleurs , et folâtrer avec les zé- 
phirs ! Quel charme , quand tes lèvres 
vermeilles s'ouvrent pour sourire ! Quel 
plus grand charme encore , lorsqu'elles 
s'ouvpent pour chanter ! )e t'écoutoîs , 
Chloé , oh , \e t'écoutois , lorsque l'autre 
)our tu . chantois au bord de cette fontaine 
qu'ombragent deux chênes. En t'ëcoutant , 
j'étois fâché que les oiseaux t'interrompis- 
sent par leur ramage ; j'étois fâché que le 
ruisseau continuât de murmurer. J'ai déjà 
vu dix-neuf moissons , je suis beau et brun 
de visage ; souvent j'ai remarqué que les 
bergers cessoient leurs chants pour m'é* 
coûter , lorsque les miens retentissoient 
dans les vallons , et aucune flûte n'accom- 
pagneroît mieux ta voix que la mienne. 
Âime-moi y belle Chloé ! Vois combien il 
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est doux d^habiter la grotte que j'occupe 
sur ce coteau. Vois comme ce lierre tapisse 
agréablement d*an réseau de verdure ce 
rocher dont la pime est couronnée par un 
buisson d*éplnes. Ma grotte est commode , 
les murs en sont ornés de peaux molles : 
f ai planté des courges à l'entrée ; elles s'é- 
lèvent en rempart, et forment un abri 
contre l'éclat du jour. Vois comme l'onde 
se précipite en écume du baut de mon 
rocher , et coule ensuite sur le. cresson à 
travers l'herbe fleurie y d'oà elle va se ras- 
sembler au pied de latïolline dans un petit 
lac entouré de saules et de roseaux. Là ^ 
souvent aux clartés paisibles de la lune , 
les nymphes dansent au son de ma flûte ; 
tandis que les faunes légers sautent en 
marquant la cadence avec leurs crotales *, 
Vois sur la colline ces coudriers former , 



* Lep crotales étoiencdes tuyaux fendus en 
deux, dont on frappoitles parties Tane «cotre 
l'autre , pour marquer la mesure du chant et 
des instrument. 
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par leur entrelacement, des grottes de 
Terdure : vois cett ronces avec leur fruit 
noir se traîner autour de mon habitation : 
Tois les branches de cet églantier cou- 
yertes de grains d,*un rouge éclatant : Tois 
ces pommiers entourés de pampres rerds , 
et chargés de fruits. O Chloé ! tout cela 
m'appartient. Que peut * on souhaiter de 
plus ? Mais hélas ! si tu. ne m'aimes pas , 
uii brouillard sombre couvrira cette belle 
campagne. Ah ! Chloé , aime-moi ! Nous 
nous asseoirons ici sur Pherbe molle , tandis 
que -les cherres grimperont sur. le flanc 
escarpé de la montagne , et que les brebis 
et les génisses fouleront autour de nous 
l'herbe' épaisse ; puis y portant nos yeux 
par-dessus la plaine immense , nous con- 
templerons la surface éclatante des mers , 
oà les Tritons bondissent en folâtrant , et 
ou Phébus descend de son char. Nous 
chanterons , et nos accens retentiront dans 
les rochers d'alentour : les nymphes et les 
satyres aux pieds de cherre s'arrêteront 
pour nous écouter. 
Ainsi chantoit Milon, le berger de la 



grotte y pendant que Chloé l*écoatoit dans 
le bocage. £llei s'arança en soiiriant, et 
prit le berger par la main : ô Milon , ber- 
ger de la grotte , dit-ellé , je t'aime pitis 
que les brebis n'aiment le trèfle , plus qu^ 
les oiseatix n'aiment le chaht : condmâ-moi 
«lans ta grotte* Le miel est moins doux 
pour moi que tes baisers , et les ruisseaux 
murmurent moins agréablement à mon 
oreille. 



TDAS, MICON, 

I D AS. 

J B te salue , Micon y aimable clianteur ! 
Quand tu parois , mon cœi^r palpite de joie. 
Depuis qu'assis sur la pierre , au bord 4e 
la fontaine y tu chantois la chanson du 
printems, je ne t*ai pas revu. 

M I C O N. 

Je te salue y Idas ^ aimable joueur de 
flûte ! Veux- tu que nous cherchions un lieu 
couvert y pour nous y asseoir à Tombre ? 

IDAS. 

Montons sur cette hauteur , où le grand 
chêne de Palëmon est planté. II porte au 
loin son ombrage ; un vent frais yoltige 
sans cesse à l'entour. Fendant ce temps 
mes chèvres grimperont sur cette roche 
escarpée , et brouteront les tendres arbris- 
seaux. Vois comme ce bel arbre étend de 
tous côtés ses longs rameaux , et répand 
avec son ombre une douce fraîcheur ; as- 
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seyons-nous ici près de ces rosiers saura- 
ges, les zéphyrs légers se joueront dans 
nos cberenx. Ah ! Micon , ce lieu est à 
jamais sacré pour moi. O Palémon, ce chêne 
sera toujours le monument respectable de 
ta droiture ! Palémon avoit un petit trou- 
peau ; il en sacrifia plusieurs brebis au dieu 
Pan. O Pan ! s*écria • t - il , fais que mon 
troupeau se multiplie ^ afin que je puisse 
en donner une partie à mon pauvre voisin ! 
Pan fit qu*en une année y le troupeau de 
Palémon s'augmenta de moitié ; et Palémon 
donna la moitié de son troupeau à son 
pauvre voisin. Puis il fit un sacrifice à Pan 
sur cette colline y et y planta un chêne y 
en disant : 6 Pan I que ce Jour où mes vœux 
sont remplis y soit à jamais sacré pour moi 1 
Bénis ce chêne , afin que chaque année je 
te fasse un sacrifice sous son ombre ! 
Micon y veux-tu que je répète la chanson 
que je chante toujours sous ce chêne ? 

I M I C O K. 



I 



' SI tu m*apprends cette chanson , je te 
ferai présent de cette flûte à neuf trouR : 
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Moi-même j*eii ai taillé les roseaux , après 
les avoir choisis avec soin sur le rivage ^ 
et je les ai réunis avec de la cire odo- 
riférante. 

Alors IDA a chanta» ' 

» O vous , branchages flexibles, qui vous 
» élevez en ceintre.sur ma tête! votre 
» ombrein^inspire un saint transport. Doux 
» zéphyrs ! quand votre souffle me rafrai- 
» chit y il me semble qu'une divinité invi^ 
a> sible voltige autour de moi. Et vous, che* 
» vres et brebis ! épargnez , ah ! épargnez le 
a> jeune lierre qui naftau pied de ce chêne ! 
» ne Parrachez pas ! Qu'il monte le long de 
M sa tige blanchâtre y et qu'il forme autour 
» d'elle des guirlandes de verdure ! O ar- 
» bre ! que jamais la foudre , que jamais 
>i les vents impétueux ne renversent ta 
u cime élevée ! Les dieux l'ont ainsi voulu ! 
» tu seras dans tous les temps un monu- 
» ment de bienfaisance. Ta tête superbe 
» s'élance dans les nues ; le berger l'ap- 
M perçoit de loin , et la montre à son flls , 
» en l'instruisant ; la tendre mère la voit ^ 



ZDTLLS8. ai 

•» et raconte l'ayenture de Palémon à son 
a» jeune enfant, qui Pécoute attentivement 
M assis 9ar ses genoux. Ah! bergers, laissez 
j» après TOUS de pareils monumens , afin 
j» qu'un jour, errans dans l'obscurité de 
» ce bocage , nous • éprouvions , à leur 
» aspect , de saints transports. » 

Ainsi chanta Idas : déjà même depuis 
long-temps il ne chantoit plus , et Micon 
restojt encore assis comme pour l'écouter. 
Ah! Idas, dit -il, la fraîcheur du matin 
m'enchante , le retour du printemps me 
ravit; mais les actions des hommes ver- 
tueux me plaisent encore davantage. Il dit 
et donna an berger la flûte à neuf trous. 



D A P H N I s. 

X B V D 4 ir T une belle matinée de ianyier ^ 
Daphnis étoit assis dans sa cabane : la 
flamme pétillante d*un bois sec répandoit 
au dedans une agréable chaleur ^ tandis 
que Phiver ensevelissoit le chaume dont 
elle étolt couverte sous une épaisse couche 
de neige* Xe berger , d'un air satisfait , 
' jetoit ses regards du côté d'une fenêtre 
étroite y et les promenoit sur la contrée 
ravagée par les aquilons. 

O hiver ! malgré tes rigueurs , que tu 
as encore de charmes ! Quelle clarté riante 
le soleil répand à travers les brouillards 
légers sur ces collines blanchies par les 
frimats ! Que cette neige est éclatante ! 
Quels magnifiques tableaux présentent ici 
les noires souches et les branches tortueu- 
ses et chauves de ces arbres ^ épars sur ce 
tapis éblouissant! Là, cette cabane grisâtre 
dont le toit est couvert de neige : ailleurs , 
ces haies d^épines y dont la couleur brune 
coupe la blancheur uniforme de la plaine. 



IDTLI,BS, 23 

lies grains qui germent dans nos gué- 
rets » percent la »eige de leurs tendres 
pointes. Que oe rert naissant s*entreméle 
«grëablement 4iyec le blanc qui couyre la 
terre ! Quel iMrillant spectacle forment ces 
buissons roisins ! lia rosée , en forme de 
perles étincelle sur leurs rameaux déliés ^ 
et sur les filaaens légers qui voltigent à 
l'entour au gré du vent. La contrée est 
à la Téffité déserte y les troupeaux reposent 
^paisiblement , enfermés dans leurs chaudes 
étables* A peine apperçoit*on quelquefois 
la trace du boeuf docile , qui conduit tris- 
tement à l'entrée de la cabane le bois qne 
le beiger a coupé dans la forêt prochaine. 
Les oiseaux on.t abandonné les bocages. 
On ne Toit plus yoler que la solitaire 
mésange y qui chante malgré la froidure; 
le petit roitelet y qui sautille çà et là; et le 
moineau hardi ^ qui Tient familièrement 
à la porte de nos cabanes becqueter les 
grains qui sont à terre. 

Là-bas y sous ce toit rustique, d'où la 
fumée sort en ondoyant du milieu de ces 
arbres y est la demeure de ma Philis. O 
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ma Philis ! peut-être qu'assise aussi auprès 
de ton foyer , appuyant ton beau visage 
sur ta main , tu penses à moi , et tu de- 
sires , comme moi , le retour du printemps. 
Ah ! Phiiis, que tu es belle! mais tor 
beauté seule n*a point allumé l'amour que 
je ressens. Je t'aimai du jour que les 
deux cheyres du jeune Alexis se précipi- 
tèrent de la cime du rocher. Il pleuroit. 
Mon père est pauvre , disoit-il y voilà que 
j'ai perdu deui chèvres , dont l'une étoit 
pleine. Hélas ! je n'ose plus retourner à 
notre cabane. Tu m couler ses pleurs, et 
la pitié te fit pleurer aussi. Puis y essuyant 
tes larmes, tu pris dans ton petit troupeau 
deux de tes meilleures chèvres , et tu dis 
an berger affligé : Alexis , prends ces deux 
chèvres , l'une des deux est pleine. Il pleu- 
roit de joie : tu pleurois aussi de joie d'avoir 
réparé son malheur. 

O hiver! quelque rigoureux que tu sois, 
ma flûte ne demeurera pas pour cela sus- 
pendue dans ma cabane , et couverte de 
poussière. Je ne chanterai pas moins des 
airs tendres pour maPhilis. Tu as dépouillé 
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1108 arbres de feuilles ; tu as moissonné les 
fleurs de nos prairies : mais je saurai encore 
composer une guirlande pour ma Philis. 
J'entremêlerai la Terdure étemelle du. 
lierre flexible arec ses grappes bleuâtres. 
Cette mésange que je pris hier, chantera 
dans la cabane de ma Philis. Je la lui 
porterai aujourd'hui ayec la guirlande. 
Chante alors , aimable oiseau; amuse -la 
de ton agréable ramage. Bile t'adressera la 
parole arec un sourire gracieux ; elle te 
donnera à manger dans sa belle main. Oh! 
avec quel empressement elle te prodiguera 
tes soinsy en songeant que tu yiens de moi l 



MIRTILE, 

Gifrovt le soir iPtm beau jour , Mirtile 
ëtoit allé visiter I*éeang Toisin dont les eaux 
tranquilles réllëdàssoxent Péclat de la lune, 
tie cahne des campagnes doucement éclai- 
rées et le chant du rossignol iViToient re- 
tenu loi^ -temps plongé dans une douce 
réTerie. Il reprit enfin le tdiemin de sa ca- 
bane solitaire y et sous le berceau de pam- 
pres rerds qui en ombrageoit l'entrée , il 
trouva son vieux père. Couché sur le ga- 
zon y le vieillard sommeilloit paisiblement 
au clair de la lune , et sa tète grise repo- 
soit sur une de ses mains. Mirtile demeu- 
ra immobile devant lui, les bras enlacés 
l'un dans l'autre ; il y demeura long-temps. 
Tous ses regards étcMent attachés sur son 
père : seulement il levoit quelquefois les 
yeux vers le ciel qui brilioit à travers le 
feuillage , et de ses yeux couloient alors 
de douces larmes. 

O toi , s'écria-t-il , toi qu'après les dieux 
f honore le plus. Gomme tu reposes douce- 
ment ! Que le sommeil du juste est calme 
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et serein ! C'est poux c^l^)>];(ff le «W pw 
de saintes prières , qve tu a» porté saxif 
4oute tes p«s t^omblans jusquea sons e« 
berceau , et tu te seras endiocmi en priant ■ *^ 
O njion père ! — ta auras avssi prié pour akh» 
Qae je suis henrenx ; car les dîeme entenr 
dent ta. prière; et» s'ils t^aimoient moins, 
notre cabane seroit^elle si paisible à Tombre 
de ces branches conrbées aoua le poids de 
leurs fruits ? La bénédiction du ciel dai« 
gneroit»elle s'étendre ainsi sur nos trou* 
peaux et sur nos champs 1 .... • Combien 
de fois , sensible à mes foibles soins pour 
le repos de ta vieillesse j tu verses des 
larmes de joie 1 Combien de foi^ y toumailt 
tes regards vers le ciel , tu me bénis avec 
un doux sourire I O mon père , quels senti" 
mens remplissent alors mon ame !. — A peine 
je respire ) et des larmes pressées ruisselent 
de mes yeux.*— Encore aujourd'hui ^ sortant 
de la cabane , appuyé sur mon bras pour 
aller te ranimer à la chaleur du aoleil f et 
voyant nos troupeaux bondir autour de toi ^ 
les arbres chargés de fruits ^ et toute k 
contrée fertile et riante : Mes cheveux ^ 
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disois-ta^ sont blanchis d^ns la joie. Cam* 
pagnes chéries ^ soyez bénies à jamais ! Mes 
regards s'obscurcissent et n'ont pas encore 
long-temps à yous parcourir. Je tous quit- 
terai bientôt pour d'autres campagnes plus 

heureuses O mon père , mon meilleur 

ami ! je dois donc bientôt te perdre ! Triste 
pensée. Alors , hélas ! j'éleyerai un autel à 
côté de ta tombe y et toutes les fois qu'il me 
luira un jour propice y un jour où j'aurai pu 
fgtire du bienà quelque infortuné, ômon père! 
je répandrai sur l'autel du lait et des fleurs, 
n se tut) et regarda le yieillard avec 
des yeux mouillés de larmes. Comme il 
repose ici! Gomme il sourit dans son 
sommeil ! — C'est sans doute , dit-il en pleu- 
rant, c'est le charme de quelque action. 
Tortueuse , dont ses songes lui retracent 
l'image. Quel doux éclat la lune répand 
sur sa tète chauve et sur sa barbe blanche ! 
puissent les vents frais du soir et la rosée 
humide ne te £aire aucun mal ! A ces mots, 
il le baise au front , l'éveille doucement et le 
conduit dans la cabane pour lui préparer, sur 
des peaux molles^ un sommeil plus paisible. 



LYCAS ET MILON. 

Xje jeune chanteur Milon , dont le men- 
ton délicat il*ëtoit encore garni que d*un 
duvet légei" , répandu çà et là , comme 
l'herbe naissante qui perce , à l'ouyerture 
du printems , à travers les dernières neiges ; 
le beau Lycas, portant ses cheveux on- 
doyans et blonds , comme les épis aux ap- 
proches de la moisson, se rencontrèrent 
un jour , en conduisant leurs troupeaux 
b^ans derrière un bois de ' hêtres. Je te 
salue , I»yces , dit le chanteur Milon , et 
il lui présenta la main : entrons y ajoutaot-il , 
dans ce bois de hétr«. fendant ee temps , 
nos tronpeàax fbulenont l'herbe ntoUe sur 
le bord de l'étang, et mon chien vigilant 
les empêchera de se disperser. 

Non , Milon, plaçons-nous sous ce rocher, 
dont la cime s'élève en ceintre , et dont 
les quartiers détachés sont couverts d'une 
tendre mousse. Cet endroit est agréable et 
frais. Vois comme ce clair ruisseau se pré- 
cipite en écume à travers les broussailles 
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agitées y et semble se clianger en une pous« 
siere humide ; comme il frémit entre leurs 
tiges entrelacées y et court se perdre dans 
Pétang. Asseyons'nous dans ce lieu agréa- 
ble et frais sur cette pierre couverte de 
mousse ; Tombre épaisse de ce bois de Létre 
s^étendra jusques sur nous. 

Us allèrent s'asseoir au pied du rocher, sur 
la pierre couverte de mousse s 6t Milon 
prenant la parole : 

O Lycas, dit41y savant jomenr «le flâte^ 
il y a déjà long*temps que fai entendu van- 
ter tes chansons; essayons qui de notts 
chantera le mieux ; car las. muses ma £av0*' 
risent aussi. Je mettrai ponr prix cette 
génisse que tu vois agréablement tacJtttée 
de noir et de blanc. 

L y C A S. 

Et moi je mets la meilleure chèvre de 
mon troupeau avec son petit , celle qui 
arrache le lierre de ce saule que voilà ail 
bord dé Pétang, et dont le chevreau bondit 
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auprès d*eUe. Mais , Milon , qui sera le 
juge î appellerai'îe le vieux Ménalque 1 Le 
-voilà qui trayaille à conduire cette source 
dans la prairie le long du bois de hêtre : 
il se eonnoit au mérite du chant. 

Alors les deux bergers appellerentMenalquei 
il vint et s'(issit auprès d'eux sur la pierre 
couverte de mousse, et MUon commença 
aJTisi : 

MILON. . . 

Heureux celui qui possède la faveur des 
muses. Qu'il est doux , quand le cœur pal- 
pite de joie y qu'il est doux dç faire retentir 
de ses chants les échos et les bois d'alen7 
tour ! Mes chansons ne sont jamais plue 
belles que lorsque le clair de la lune oti 
l'éclat vermeil de l'aurore ratissent mes 
sens. Je sais aussi que le chant donne de 
la sérénité aux heures sombres et nébu- 
leuses. Les muses me sont favorables : je 
leur destine cette chèvre blanche comme 
la neige. Je veux incessamment la. leur 
offrir en sacrifice p Après avoir paré ses 
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cornes de guirlandes de fleurs f etchtotei* 
eu leur honneur une hymne nouyelle» 

L Y C A S. 

Lorsque Je balbutiois encore , assis sut- 
les genoux de mon père y s*il jonoit quel- 
que air sur son chalumeau , je l'écoutois 
dès-lors avec attention, et je bégayois Pair 
après lui , ou bien je lui tirois , en sou* 
riant, sa flûte de la bouche , et je formoîs 
des tons dissonnans ; mais bientôt Pan m*ap- 
parut en songe. Jeune homme , me dit-il , 
▼a dans la forêt chercher la flûte que le 
chanteur Hylas a suspendue au chêne qui 
m*est consacré ; tu es digne d'en jouer après 
lui. Encore hier j'ai présenté à ce dieu des 
bourgeons de mes arbres nouyellement 
greffés y et j'ai versé devant lui une cruche 
pleine d'huile , et une autre cruche pleine 
de lait. 

MIL ON. 

L'amonr nous anime aussi à chanter ; il 
inspire plus puissamment 4|ue Pëclat de 
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l'attrore, plus que la fraîcheur de Vombre, 
plus que la clarté paisible de la lune. O 
moment plein de charmes , quand une 
bergère rertneuse applaudit à nos chan* 
sons , quand elle les récompense d'un doux 
sourire ou d'une guirlande ! Daphné m'a 
appelle son ami ; depuis ce moment , un 
jour pur luit dans mon cœur , comme le 
soleil du printems éclate sur nos campa- 
gnes : depuis ce moment , les airs que je 
chante sont plus beaux. Daphné ! à ma 
Daphné ! ton sourire est gracieux comme 
celui de la bienfaisante Gérés , et ton savoir 
égale celui des muses. 

L Y C A S. 

Hélas ! mon cœur est resté long-temps 
libre d'amour. Tranquille alors | je ne 
chantois que les louanges des dieux , le 
soin des troupeaux, l'art de greffer les 
arbres , ou les travaux de la vigne. Mais 
depuis que j'ai vu Chloé, l'insensible Ghloé, 
je ne chante plus que des airs plaintifs ; 
une sombre tristesse empoisonne tous mes 
plaisirs. Peu s'en .est fallu que je n'aie 
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triomphé de mon amour ; il ne revenoit plus 
qaé rarement dans mon cœur. Mais , hélas ! 
je ne dois plus songer à eu. triompher ^ 
depuis que i!ai revu Chloé près des prunel- 
liers en fleurs I et que je l'ai entendue 
chanter. Les zéphirs h^dins , folâtrant parmi 
les buissons , faisoient tomber sur Chloé 
une pluie de fleurs y qui par leur blancheur 
éclatante , sembloient remettre sous nos 
yeux les neiges de Phiver. 

M I L O N. 

■ Vers cette forêt noire de sapins , mur- 
mure un ruisseau y qui sort des bruyères ; 
c'est-là que Daphné conduit souTent son 
troupeau. Dernièrement , au lever de l'au- 
rore , j'ornai ce lieu de guirlandes , qui 
TOltigeoient suspendues d'un arbuste à 
l'autre , et serpentoient autour de chaque 
tige. On auroît cru voir le sanctuaire du 
printems ou de l'aimable Vénus. Je Te.ux y 
dis-je alors , je veux encore graver nos 
noms sur ce pin. Je me cacherai ensuite 
dans quelque bosquet ; }e la verrai sourire y 
et j^entendrai ce qu'elle dira. £n finissant 
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Lb berger Amyntas revenôit de grand 
matin de la forêt voisine , portant sa hache 
sous son bras , et sur son dos une lourde 
charge de perches , qu'il venoît de couper 
pour en faire une haie , lorsqu'il apperçut un 
jeune chêne planté sur le bord d'un ruisseau 
rapide. Layiolencedes eaux avoit dépouillé 
les racines de la terre qui les couvroit , et 
l'arbre sembloit attendre tristement sa 
chute prochaine. Ah ! dit Amyntas y ce 
seroit grand dommage qu'un si bel arbre 
îdt renversé par ce torrent impétueux ! 
Non , il ne sera pas dit que ta cime soit 
engloutie dans ses flots , et serve de jouet 
à leur fureur ! En même temps il mit à 
terre les perches dont ses épaules étoient 
chargées : j'en puis , dit-il , aller chercher 
d*autres , et , les taillant , il se mit à en 
construire autour de l'arbre une forte 
digue , qu'il combla de terre humide. 
Quand la digue fut achevée y quand les 
racines dépouillées furent recouvertes de 
terre } il reprit sa hache sur ses épaules , puis 
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chèvres et mes brebis ttombrêosea ami' 
chent les feuilles des arbustes y ou tondent 
rherbe naissante. Voilà , Ghloé y voilà ce 
que les dieux m*ont donné ; ils m^aiment^ 
parce que fe suis yertatfax. Ne -veux-tn 
pas y Chloé) ne veux-tu pas m'aimer aussi f 
comme les dieux m'aiment> parce que je 
suis vertueux. 

jiinâi chantèrent les bergers , et Ménaiquê 
leur dit : . . 

A qui adjugerai -je le prix, aimables 
chanteurs ? Vos chants sont doux comme 
le miel ; ils coulent i agréablement comme 
ce ruisseau ; ils ravissent comme un baiser 
pris sur des lèvres vermeilles. Prends , 
Lycas , la génisse , tachetée de noir , et 
donne à Milon la chèvre avec son chevreau. 
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Le berger Amyntas revenoît de grand 
matin de la forêt voisine , portant sa hache 
sous son bras , et sur son dos une lourde 
charge de perches , qu*il venoit de couper 
pour en faire une haie , lorsquUl apperçut un 
jeune chêne planté sur le bord d'un ruisseau 
rapide. La violence des eaux avoit dépouillé 
les racines de la terre qui les couyroit , et 
Varbre sembloit attendre tristement sa 
chiite prochaine. Ah ! dit Amyntas , ce 
sjei-oit grand dommage qu'un si bel arbre 
F(it renversé par ce torrent impétueux ! 
Non , il ne sera pas dit que ta cime soit 
engloutie dans ses flots , et serve de jouet 
à leur fureur ! En même temps il mît à 
terre les perches dont ses épaules étoient 
chargées : j'en puis , dit-il , aller chercher 
d'autres , et , les taillant , il se mit à en 
construire autour de l'arbre une forte 
digue , qu'il combla de terre humide. 
Quand la digue fut achevée y quand les 
racines dépouillées furent recouvertes de 
terre, il reprit sa hache sur ses épaules, puis 
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jetant encore sur son travail un œil satisfait, 
il sourit sous l'ombrage du chêne conservé 
par ses mains. Il se disposoit à retourner 
dans la forêt pour y chercher de nouyelles 
perches; mais du creux du chêne la * dryade 
le rappella d'une voie gracieuse. Quoi ! lui 
dit-elle , je te laisserois partir sans te mar- 
quer ma reconnoissance ! dis-moi , berger 
bienfaisant, que voudrois-tu que je fisse 
pour toi ? Je sais que tu es pauvre , et que 
tu ne menés que cinq brebis aux pâturages. 
O nymphe î si tu me permets de l'adresser 
une prière , dit le berger indigent y mon 
voisin Palémon est malade depuis la mois- 
son , fais qu'il recouvre la santé. 

Sa demande fut écoutée favorablement , et 
Palémon recouvra la santé ; mais Amyntas 
éprouva de plus la protection de la divinité 
dans ses troupeaux , dans ses arbres et dans 
ses fruits. Il devint un riche berger; les dieux 
ne laissent aucun bienfait sans récompense. 

* Les dryades étoieat kf divinités tutélaires 
des chênes ; elles niussoient et mourofent avec 
Taibre. 



DAMON ET DAPHNÉ. 
D A M O N. 

II. est passé, Dapliné y ce noir orage. Le 
bruit effrayant du tonnerre ne se fait plus 
entendre. Ne crains rien, Daphné, je ne 
Tois plus les éclairs serpenter en longs 
sillons de feu sur le fond obscur des 
nuages. Quittons cette grotte. Les brebis 
que la frayeur avoit rassemblées sous ce 
toit de feuillages , secouent les gouttes 
d'eau dont leur toison est humectée , et 
se dispersent de nouveau sur les pâturages 
qu'une pluie douce a rafraîchis. Avançons , 
et contemplons l'éclat que le retour du 
soleil répand sur la campagne. . . 

Ils sortirent alors de la grotte qui leur 
avoit servi d'asyle , se tenant tous deux 
par la main. Quelle magnificence ! s'écria 
Daphné, en serrant la main du berger, que 
la campagne est riante ! Comme l'azur du 
ciel paroi t vif entre ces nuages qui s'écaj;- 
tent ; comme ils fuient ces nuages; comme 
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leurs ombres se dispiersent çà et là sur la 
plaine éclairée par le soleil ! Regarde y 
Damon , regarde là-bas les cabanes et les 
troupeaux dans l*ombré : mais voila déjà 
Tombre qui fuit , et le soleil qui la rem- 
place. Vois-tu comme elle court à. travers 
le vallon sur la prairie émailiée. 

Ah y Daphné ! s*écria Damon , regarde 
là-bas i*arc d'Iris , comme' il est brillant ; 
Vois comme il s*appuie sur cette colline 
éclatante, d'oà il s'étend jusques sur la 
colline opposée. La déesse favorable par 
les vives couleurs qu'elle imprime sur la 
nue obscure , annonce le calme à la con- 
trée y et semble sourire au vallon que 
l*orage à épargné. 

Daphné répondit , en lui passant tendre- 
ment un de ses bras autour du cou : vois 
comme lés zépliirs de retour badinent avec 
les fleurs ; vois comme les gouttes de pluie 
étincelent sur ces fleurs ranimées. Regarde 
ces -papillons bigarrés et ces vermisseaux 
ailés , qui folâtrent dans l'air aux rayons 

•du soleil , et cet étang voisin Oh ! 

comme ce9 buissons mouillés et ces saules 
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nremblans brillent autour de ses bords ! 
Tois-tu comme ses eaux tranquilles répètent 
de nouveau Pimage du ciel serein et des 
arbustes d'alentour "i 

D A M O N. 

Embrasse-moi , Daplmé , embrasse-moi ; 
oh ! quel torrent de joie me pénètre î Que 
tout ce qui nous environne est beau ! Quelle 
source intarissable de ravissement! Depuis 
le soleil vivifiant, jusqu'à la plus petite 
des plantes y tout est prodige. Quel trans- 
port me saisit et m'entraine ! Lorsque du 
sommet d'une colline élevée je promené 
mes regards sur la vaste plaine 9 lorsque 
étendu sur le gazon , j'observe l'immense 
variété des fleurs , des plantes et de leurs 
petits habitans y ou que pendant les heures 
de la nuit je considère le ciel semé d'étoiles ; 
lorsque je réfléchis sur la révolution des 
saisons y ou sur la croissance des innombra- 
bles végétaux quand je contemple 

toutes ces merveilles, ma poitrine s*enfle , 
mes pensées se pressent au dedans de moi, 
je ne puis les développer ; alors je pleure , 



4^ IDYI.I.£8> 

je tombe abbattu , et je balbutie mon 
ëtonnement à celui qui a créé la terre. O 
Daphné ! rien n'est comparable à ce ravis- 
sement , si ce n'est le charme d*étre aimé 
de toi. 

. DAPHNÉ. 

Ah ! Oamon , mon ame n'est pas moins 
transportée k la vue de ces merveilles, 
tous deux unis dans les plus doux embras- 
semens , admirons ensemble les rayons 
naissans de l'aurore , la splendeur du soleil 
couchant y et l'éclat paisible de la lune; 
que nos poitrines palpitent , serrées l'une 
contre l'autre , que nos paroles inarticulées 
se confondent et balbutient notre étonne- 
ment. Quelles délices inexprimables ^ quand 
un pareil transport se mêle aux transports 
de l'amour le plus tendre ! 



DAMON ET PHILIS. 

D A M O N. 

J *A. I déjà TU seize prlntems ; mais , ma 
chère Philis , je n^en ai point encore vu 
<l*aussi beau que celui-ci. Sais -tu pour- 
quoi^ .... Cest que je garde mon troupeau 
près de toi. 

PHILIS. 

Et moi, )*ai vu à présent treize prin- 
tems. Ah , mon cher Damon ! aucun , non , 
aucun ne m'a encore paru aussi beau que 
celui-ci; sais-tu pourquoi? et sans attendre 
sa réponse , elle le serra , en soupirant y 
contre sa poitrine. 

DAMON. 

Vois-tu , Philis , comme les arbres de 
ce bocage touffu se ceintrent en berceau 
près de cette écluse ? entends-tu murmurer 
cette fontaine V Allons nous y reposer sur 
l'herbe épaisse ,. et 
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P H I L I S. 

Volontiera , mon cher Damon ; car je 
ne suis gaie qu'auprès de toi : vois -tu 
comme mon sein palpite de joie ? car. . . . 
songes -y bien, il y a cinq heures toutes 
entières que je ne t*ai vu. 

DAMON. 

Assis - toi , ma chère Philis , assis - toi 
ici sur le trèfle. Oh .' que ne puis-je voir 
sans cesse ton sourire et tes yeux ! Non , 
ne me regarde pas ainsi , jdit-il , et il ferma 
doucement les yeux de la jeune bergère ; 
oui , en vérité y quand ton regard avec ce 
sourire rencontre mes yeux , je ne sais ce 
qui m*arrive ; je frémis y je soupire , et je. 
.ne puis parler. 

PHILIS. 

Ote , Damon y ôte ta main de dessus mes 
yeux; quand ta main presse la mienne y 
j*éprouTe la môme chose -, je sens une agi- 
tation intérieure y à laquelle je ne com- 
prends rien , et le cœur me ,bat« 
DAMON. 

Vois - tu , Philis y rois ^ ta là - bas sur cet 



«rbré cet deiisc colombes 1 Regarde, regardé 
comme elles entrelacent amicalement leut>s 
«lies. Écouté comme elles gémissent ten- 
drement. Ha ! ha ! les Toilà qui se becque- 
tent Pune à l*autre leurs coi^ nuancés, et 
leurs têtes mignones et leurs petits yeux. 
Viens , Philis , viens , entrelaçons nos bras 
comme elles entrelacent leurs ailes. Tetkds- 
moi ton cou et tes yeux , afin que je puisse 
aussi te becqueter. 

PHILIS. 

Mets tes lèvres contre les miennes , et puis 
nous noua becqueterons l'un et l'autre. ' 

D A M O N. 

Ah ! Philis ! ah que ce jeu est doux ! 
Grand -merci , grand - merci , charmantes 
colombes ; que jamais le vautour ne vous 
àte la vie. 

PHILIS. 

Grand - merci , charmantes colombes , 
gfand-merc» ; volée ici sur mes genoux, 
venez demeurer avec moi. Je tous ramas- 
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serai dans les champs et dans les bois les 
meilleures graines. Tandis que Damon me 
becquetera > yous pourrez aussi tous bec- 
queter sur mes. genoux Elles* ne 

viennent point. . . .. .Elles s'ienvolent. •%... 

D A M O N. 

Écoute y Fbilis , il me vient une idée. 
Amyntas chantoit decniérement le chaive 
des baisers : si c'en étoit^lk ? 

» Une boisson fraîche , disoit-il, n'est 
» pas la moitié aussi agréable aux mois- 
M sonneurs fatigués , que l'est un baiser à 
M des. amans. JLe bruit qui l'accompag;Be-, 
» est mille fois plus doux que ne l'est , 
M lorsque l'ardeur du midi nous brûle , 
» le murmure d'un ruisseau qui coule à 
» l'ombre, d'un bois épais. » 

P H I L I 5. 

Oui , certainement. Je parierois que ce 
sont-là des baisers. Viens y nous allons le 
demander à Chloé^. J&Cais auparavant rac0m- 
mode-moi n^a guirlande; car tu as déx^angé 
tous mes cheveux.. 



LAXIRUCHE CASSEE^ 

JJ jx faune aux pieds de chèvre reposoit 
étendu sous un chêne , et plongé dans un 
sommeil profond. De jeunes bergers Pap- 
perçurent. Attachons - le fortement à cet 
arbre y dirent-ils ; il faudra bien qu'il nous 
chante une chanson pour obtenir sa liberté. 
Ils le lièrent au tronc du chêne ^ etils l'éveil- 
lèrent , en lui jetant des glands. Où suis-je , 
dit le faune en bâillant , et en étendant ses 
bras et ses pieds de dievre. Où suis-je ? Où 
est ma iiûte ? Où est ma cruche % Ah ! voici 
les morceaux de la plus belle des cruches ! 
Je suis tombé ici hier y étant ivre , et je Pai 

cassée Mais qui est-ce qui m'a lié? Il 

dit , et regardant autour de lui, il entendit 
les éclats de rire des bergers. Allons , déliez- 
moi y petits garçons y leur cria-t-il. Nous ne 
te délierons point, dirent - ils , que tu ne 
nous aies chanté une chanson. Que voulez- 
vous , bergers , que je vous chante ! dit 
le faune. Je vais vous chanter ma cruche 
cassée ! Asseyez-vous sur l'herbe autour d^ 
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moi. Les bergers se placèrent autour de lui 
sur le gazon , et il commença ainsi : 

Elle est cassée ! elle est cassée , la plus 
belle des cruches ! en Toici les morceaux 
autour de moi. 

Qu'elle étoît belle > ma cruche ! c*étoit 
le plus bel ornement de ma grotte. Quand 
un dieu des bois passoit ^ je lui criois : 
viens boire, et voir la plus belle des craches; 
Jupiter même, dans ses fêtes les plus joyeu- 
ses , n'a voit pas une plus belle cruche. 

Elle est cassée ! elle est cassée , la plus 
belle des cruches , en voici les morceaux 
autour de moi. 

Quand mes amis s'assembloient chez moi, 
nous nous asseyions autour de la cruche , 
nous buvions , et celui qui buvoit , chantoit 
l'aventure gravée sur le côté de la cruche que 
touchoit ses lèvres. Hélas ! mes amis, nous 
ne boirons plus de cette belle cruche , nous 
ne chanterons plus l'aventure gravée sur le 
c6té que toucheront nos lèvres l 

Elle est cassée ! elle est cassée , la plus 
belle des bruches ! En voici les morceaux 
autour de moi. 
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Sut cette tfuthe on avoit graré Pinfor- 
tune du dien Pan , lorsque saisi d'effroi , 
il rit la plus belle des nymphes se méta- 
morphoser dans ses braé même en une touffe 
de roseaux bruyahs. Il coupa dans ses ro- 
yaux plusieurs tuyaux de longueur inégale , 
et les réunissant avec de la cire y il en 
coniposa une flûte , et joua aussi-tôt sur lé 
rivage un air higubre. Écho entendit cette 
musique nouvelle , et la répéta aux bocages 
et aux collines étonnées. 

Mais elle est cassée ! elle est cassée , là 
plus belle des cruches ! en voici les mor- 
ceaux autour de moi. 

On voyoit ensuite Jupiter en forme dé 
taureau blanc , transporter sur son dos la 
nymphe Europe à travers les flots. Sa lan* 
gue flatteuse caressOit les genoux d'albfltré 
de la belle désolée , qtii pendant ce temps , 
ïe lamentoity et joignoit les deux mains 
au-dessus de sa tête ; cependant les képhirs 
folâtres se jouoiént avec les boutles de 
sa chevelure onddyaùte , et lés amours 
portés sur des dauphins complaîàans , pré- 
cédoient sa marche en riant. 

4 
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Mais elle est cassée ! elle est cassée |ia 
plus belle des cruches! en Toici les mor- 
ceaux autour de moi. 

On y voyoit aussi grayé le beau Bacchus y 
assis sous un berceau de pampre ; une 
nymphe étoit couchée à son coté ; elle 
avolt son bras gauche passé sous la tête 
du dieu y et de sa main droite éleyée, elle 
lui enlevoit la coupe que redemandoient 
ses lèvres riantes. Elle le regardoit d*un 
air languissant , qui sembloit solliciter des 
baisers. Aux pieds de Bacchus jouoîent ses 
tigres tachetés > qui , d'un air caressant ^ 
mangeoient des raisins dans les mains déli- 
cates des amours. 

Mais elle est cassée ! elle est cassée > la 
plus belle des cruches ! en yoici les mor- 
ceaux autour de moi. Écho , répete-le aux 
forêts ; redis-le aux faunes dans leurs grot- 
tes ; elle est cassée ! en voici les morceaux 
autour de moi. 

Ainsi chanta le faune ; alors les. Jeunes 
bergers le délièrent , et regardèrent avec 
admiration les morceaux de la cruche épars 
sur le gazon.' 



DAPHNIS ET CHLOÉ. 

Las soleil ëtoîtprès de se coucher , lors- 
que Chloë se rendit arec son clier Baphnia 
sur le rivage solitaire du ruisseau qui coulé 
en murmurant à travers le bocage de saules. 
Ils entrèrent dans le bocage en se tenant 
par la main. Déjà cependant Alexis étoit 
assis sur le bord du ruisseau. Il étoit beau et 
jeune, mais l'amour ne s*étoit encore jamais 
éreillé dans son <:œur. Je te salue , jeune 
homme sans amours, lui dit Daphnis; il 
se pourroit bien pourtant qu'enfin quelque 
belle eût rendu ton cœur sensible, puis- 
que tu viens chercher ainsi les ombragea 
solitaires ; car les amans cherchent volon- 
tiers l'ombre et la solitude» Je viens ici 
avec ma Ghioé ; nous allons chanter dans 
ces paisibles bosquets le bonheur de notre 
amour. U dit, et pressa la main de la ber- 
gère contre son cœur. Veux-tu nous enten- 
dre ^ Alexis ? ' 

ALEXIS» 

Kon , aucune belle n*a ancore rendu tafiti 
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cœar sensible. Je suis venu ici pour ad- 
mirer cet éclat dont le soleil couchant dore 
nos montagnes ; mais j'écouterai volontiers 
Yos chants ; car rien n'est plus agréable 
que d'entendre à la fin du jour des chants 
mélodieux. 

D A P H N I S. 

Viens , Chloé y asseyons-nous sur Pherbe 
à c6té de lui ; chantons t ma flûte accom- 
pagnera ton chant ; et toi , Alexis f tu es 
un habile joueur de flftte ; accompagne- 
moi quand je chanterai. 

Je t'accompagnerai y dit Alexis. AlOrè ils 
s'assirent sur le gazon au bord du ruisdèau^ 
et Baphnis commença ainsi. 

D A P H N I S. 

Vallon pàiàible , et tous , collines ver- 
doyantes ; non , il n'est point de berger 
aussi foriuné que moi , puisque Chloé 
mMiine. Ma Chloé plaît à l'égal deâ pre- 
miers rayons du matin , lorsque le soleil 
se détache lentelneht du sommet des mon- 
tagnes^. QaQt,.ce>t. instant chaque fleur se 
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réjouit f les oiseaux chantent au " devant 
de Vastre du )Qur ; pleins d'alégresse | 
ils sautent çà et là sur les foibles ra- 
meaux , et font tomber la rosée qui mouille 
les feuilles. 

C H L O É. 

L^hirondelle est transportée de joie , 
lorsque réveillée du sommeil qui pendant 
Phi ver la retenoit ensevelie dans un étang ^ 
elle ouvre les yeux aux charmes du prin- 
tems. Elle voltige sur les saules ; elle 
chante aux collines et aux vallons le plaisir 
qu'elle ressent ; elle s*écne : 6 mes com- 
pagnes! réveilles -vous , voici le printems. 
Cependant je suis mille foispln9 transportée 
encore ; car Daphnis m*aime. Je m'écrie : 
6 mes compagnes ! il est mille ibis moins 
doux de voir renattr-e le printems ^ que 
d'être aimée d'un jeune homm^ vertnettx. 

D A P « N I SI, 

J'aime à voir , sur le penchant d'une col- 
line lointaine , les ttoiipeaux errer parmi 
les sombres bocages. ' Cependant y ô ma 
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Chloë ! f ai plus de plaisir encore à voir 
une guirlande de fleurs nouvelles serpen- 
ter parmi tes cheveux bruns. J*aime à 
voir éclater l*azur d*un ciel pur et serein ; 
mais l*éclat de tes yeux bleus est bien plut 
agréable , lors(|u'ils m'invitent d*un air 
riant. Oui , ma chère Ghloé , je t'aime plus 
que les poissons légers n'aiment les viviers 
limpides , plus que Palonette n'aime la 
fraîcheur du matin. 

C H L É. 

Dernièrement Je me regardois dans Tonde 
tranquille. Je soupirois. Ah ! disois-je , si 
)ie pouvois plaire à Daphnis , au meilleur 
des bergers [ Pendant ce temps-là tu étois 
derrière moi > sans que je t'apperçusse ; tu 
|etois des fleurs par-dessus ma tète y et 
mo« image disparoissoit parmi les cercles 
qu'elles formoient. Effrayée , je regardai 
autour de moi , je soupirai , et tu me 
pressas contre ta poitrine. Hélas ! t'écrias- 
tu , les dieux me sont témoins que je t'iaime. 
Ah! dis-je alors, je t'aiwe plus que les 
\ ■ 



^âllleft n'aiment les fleurs , plus qné les 
fleurs n'aiment la rosée du 'matin. 

D A P H N I S. 

O Ghloé ! lorsque , les yeux mouillés 
de larmes , et me serrant dans tes bras , 
tu me dis : Daphnis , je t'aime ; alors , 
à travers l'ombre des arbres , j'éleye mes 
regards vers le ciel éclatant. O dieux \ 
m'écriai-je en soupirant , comment puis-je 
assez -vous remercier de mon bonheur , de 
ce que vous m'avez donné Ghloé ? Puis , 
retombant sur son sein , Je pleure y et ses 
baisers essuient mes larmes. 

C H L O £. 

Et mes baisers essuient tes larmes ; mais 
aussi-tôt des larmes plus abondantes cou- 
lent de mes yeux, et se mêlent aux tiennes. 
Je soupire alors, n Ah ! Daphnis ! tu 
» soupires à ton tour. » Ah ! Ghloé , 
et l'écho soupire après nous. L'herbe ten- 
dre du printems récrée les troupeaux : 
les fraîches ombres récréent pendant les 
ardeurs brûlantes du midi. Pour moi . 
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DflpbnîS) rien ne me récrée autant qu« 
d'entendre ta bouche gradenae me dire 
que tu m*aime8. 

Ài^nsî chantèrent Daphnîa et Chioé. Heu* 
renx enfans! dît Alexis; et il soupira. 
Heureux enfans I Ah ! maintenant je aena 
que Pamonr eat un bonheur ; vos chants , 
^s regarda et yoo transports me Tqnt 
appris. 



L Y C A s, 

ou 
L^INYENTION DES JARDIKS. 

L'riysr orageux nous tient renfermés 
dans nos appartemens , et les tourbillons 
impétueux agitent les flocons qui tombent 
en pluie argentée. L^îmagination ya m'ou* 
vrir le trésor des images qu'elle a recueil- 
lies dans la saison des fleurs , ou pendant 
les ardeurs brûlantes de l'été y ou en con- 
templant la riche variété de l'automne. 
Dans leur nombre je choisirai les plus 
belles ; je les arrangerai ; j'en ornerai pour 
toi mes chants j ain^able Daphné. C'est 
ainsi qu'un berger con^pose une guirlande 
pour sa bergère , et ne choisit que les 
Âeurs les plus belles. Oh! puissai-je réussir 
à te plaire, lorsque ma musp ya chanter 
comment, dans la jeunesse du monde, un 
berger inventa Tart des jardins I 
Cest-ici le lieu , disoit le beau berger 
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Lycas y dest sous cet ormeau qu*hier an 
coucher du soleil , la belle Ghloé m'a 
donné le premier baiser. Tu étoîs ici , tu 
soupirois , tandis que mes bras tremblans 
s'entre^i^ient autour de toi ; tandis que 
mes paroles mal assurées , mon cœur pal- 
pitant et mes yeux en pleurs , t'appre- 
noient mon amour. O Chloé ! ce fut alors 
que ta boulette s*écliappa de ta main trem- 
blante ; ce fut alors que tu te laissas tom- 
ber sur mon sein agite. Lycas^ dis-tu d*une 
Toix entrecoupée , ô Lycas ! je t^aime. Bois 
paisibles , fontaines solitaires y soyez - en 
témoins : mille fois vous avez entendu les 
plaintes de mon amour; et vous , fleurs ^ 
TOUS TOUS êtes abreuvées de mes larmes 
comme de la rOsée. 

O Chloé î quelle joie me ravit ! Oui , 
Pamour est un bonheur inexprimable. Que 
ce lieu soit à jamais consacré à Pamour ! 
Je yeux planter des rosiers autour de cet 
ormeau. Le long de sa tige s'élèvera en 
serpentant la souple scammonée parée de 
ses fleurs d'un blanc, tacheté de pourpre. 
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Je veux rassembler id tout le printems ; 
je planterai la belle pÎToine à côté des Us. 
J*irai dérober anx prairies et aux coUsnet 
leurs plantes chargées de fleurs , la yiolette 
et Pdeîllet y la câmpaneUe asurée et la 
brune scabiense. Je prendrai tout; j'en 
formerai comme un bosquet' , où Von res^ 
pirera les plus doux parfums : je conduirai 
ensuite la source yoisîne autour de cette 
forêt de fleurs , qui deviendra une petite 
isle , et je l'environnerai d'une haie d*é- 
pines , pour empêcher les chèvres et les 
brebis de la détruire. Accourez alors , ac«> 
courez plaintives tourterelles , vous qui 
vivez d'amour ; venez gémir sur la cime 
de l'ormeau ; venez petits oiseaux. Pour- 
suivez vos compagnes à travers les buis- 
sons de roses , chantez votre bonheur sur 
leurs rameaux balancés; et vous papil- 
lons bigarés de couleurs sans nombre , joi- 
gnez - vous dans les bosquets de fleurs y et 
unissez-vous sur les lis agités par vos 
transports. 
Alors y le berger qui passera dans le 
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Toisinage , s^écriera , lorsque les zéphits 
porteront au loin jusque lui ces doiu: 
parftims : À quelle divinité ce lieu est-il 
consacré t Appartient - il à Vénns 1 ou 
bien Diane Pa-t-elle ainsi embelli ponr 
8*y livrer au sommeil après les fatigues 
de la chasse ? 



P A L E M O N. 

Que I*aiirore brille agréablement à tm* 
▼ers ces coudriers et ces rosiers sauvages ^ 
qui s'étendent devant ma feiiêtré ! Qito 
l'hirondelle chante gaiement sur la poutre 
qui soutient le toit de ma cabane ! La tîti^ 
allouette chante aussi du hant.des airs. 
Toute la nature s'éveille e la. rosée a ra* 
nimé les plantes ; elles semblent raieu* 
nies ; je crois raîeuilir aussi. Moxi bài»n^ 
le soutien de ma vieillesse , va me con- 
attire à là pon» de mft chaumieirei Là 
îé me placerai vis-à-vis du soleil levant ^ 
et je parcooritti des yetit la verdure 
des prés. 

Que tout ce qui m'eiivirOliiie est beftu ! 
Tout ce que j^ëntëiids -est la vcHit. dii 
bonheur et de la reèonndissatioé. L^s oi* 
seaux dans les éirs , le berger daiiS I4 
plaine y chanéèift là joie qui iës anime-; 
les troupeaux sù^ les collines yerdoyontes 
et dans léS talions entrecoupés de ruis^ 
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seaux f expriment le plaisir par leurs iuu<* 
gissemens. 

Combien de temps , 6 dieux ! combien 
de temps serai-ie encore témoin de votre 
bonté ? J'ai vu quatre - vingt - dix fois la 
révolution des saisons ; et quand mes pen^ 
sées se tournent en arrière pour contem-* 
pler depuis ce moment )usqu*à l'heure de 
m» naissance y cette vaste , mais douce pers* 
pective, dont le premier terme échappe 
à BM vue 9 etsenible se perdre dans le 
vague d'un air pur et serein ; ah ! qu'alors 
tout non cœur est ému l Ce transport que 
ma langue ne^peut balbutier, ces larmes 
de )oie que )e répaïul* y ah dieux ! ne sont- 
ce pas là de tvop foibles actions de grâces 
pour vos bienfaits % Ah ! coulez y mes 
larmes y coule» le long de mes i^ima. 
Quand, je- tegarde en arrière , il ^e sem* 
ble que toute ma vie n'a été qu'fin long 
printems ^ et que les ,momens ténébreux , 
semés dans son cours » ont. été de ces 
orages passagers, qui rafr^chisaent les 
campagnes , et raniment les plantes* Ja- 
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mais une oonta^on funeste n*a diminué 
notre troupeau •, jamais aucun accident n'a 
fait périr nos arbres ; jamais Tinfortune ne 
s'est reposée long-temps sur cette cabane. 
Avec quels transports jVnyisageois Pa- 
Tenir, lorsque mes enfans sourioient en 
folâtrant dans mes bras , ou lorsque ma 
main guidoit leurs pas cbancelans! En 
yoyant germer ces tendres rejetons f je 
portois ma vue dans Tayenir; je versois 
des larmes ' de jpie : je veux , disois - je y 
les garantir de tous les acddens ; je veil- 
lerai sur leur croissance ; les dieux béni- 
ront mes efforts \ ils s'élèveront ; ils por- 
teront des fruits ; ils deviendront arbres j 
et la douce fr^icheur de leur ombre ré» 
créera ma foible vieillesse. En parlant 
ainsi , je les pressois contre ma poitrine. 
IS^ntenant qu'ils ont achevé de croître 
,sous la bénédiction des dieux , ma vieil- 
lesse grisonnante trouve sous leur ombre 
un heureux abri. C'est ainsi que j'ai vu 
croître ces pommiers y ces poiriers et ces 
grands noyers ^ que j'ai plantés dans ma 
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jeunesse autour de ma cabanei Ils étem 
dent au loin leurs rameaux antiques , et 
couvrent d*un ombrage agcés^lë ma petite 
habitation. 

La plus cruelle de toutes mes peines , 
te fut y ô ma chère Myrta ! éé fut lorsque 
|)enchëe sur mon sein palpitKt^t , tii expiras 
dans mes embrassemens. Douze fois déjà 
le printems a paré ta tombe de fleurs. 
JMUîs le jour , Pheurëùx jour approche , 
oà mes os seront étendus près des tienàr. 
La nuit prochaine va peut-être en amener 
le moment. 

Je vois avec plaisir ma barbe grise floter 
en ondes blanchâtk'ês sur ma (poitrine ^ et 
refidre témèignage de la constante b6ilté 
des dieiix. Doux xéphits, qui vôîtigefc 
autour de moi , ne dédaigne^ pas de vou^ 
jouer Aanà lès replis argf^ntés que ma barbe 
forme sous mon mouton : ils ttiletit bien 
les cheveux blonds dii jr^uné homme ed- 
]oué ,. et les boucles brunes qui flotent sur 
le coti de la jeune fille dans la fleur de sa 
beauté. 



1DTI.I.E4. 



6» 



Qae ce jour sôit pour ma V^éiUéÉise un', 
joui: de réjouissMie^ 1 ' Je taBaemUerài 
autour > 4e i^ol t^us me» enfâiWf et ias't 
qu'à mon petit - fils qui' cQkmneace à bë'^ 
gayer. J^offri/ni aux ^icfux un sacilfice : 
Tautel sera placé ici à Tentrée de ma ca<« 
bane ) j^entourerai ma tête chauve d'une 
guirlande ; ma foîble main prendra la Ijre^ 
et tous ensemble .chanterons autour de 
l'autel un cantique de louatiges. Je cou- 
irrirai ensuite ma table de fleurs ; et au 
milieu de la joie de nos entretiens , nous 
mangerons la Tictime. Ayant ainsi parlé | 
Palémon se leya en tremblant ; et s'ap- 
puyant sur son b&toii, il appella ses en« 
fans, et célébra gaiement avec eux une/ 
fête en Phonneur des dieux* 

Le soir vint \ et Palémon retnpli d'un 
saint pressentiment , leur dit : O mes en- 
fans ! sortons \ allons yisiter la tombe de 
Myrta ; nous y répandrons du yin et du 
miel , et nous terminerons la fête par des 
hymnes. Ils sortirent et allèrent sur la 
tombe* Embrassez-moi^ mes enfans^ dit 

Ô 
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le vieillard, dans un saint raviasement. 
Alors y an milieu dé leurs ênibrassemens , 
il fi^t chaîné en un cyprès, dont l'ombre 
couvre encore le tombeau. 

La lune paisible , témoin de cette aven- 
ture , s'arrêta dans sa course.' Quiconque 
se réposef à l*ombre de cet arbre , se sent 
le coeur agité d*nn saint transport , et de 
pieuses lannes coulent de ses yeux. 



MIRTILE ET THYRSIS. 

iVEiRTiLS 8'étoit rendu, pendant une 
nuit fraîche y sur un coteau qui dominoit 
"au loin sur la plaine. Quelques branches 
sèches formoîent un feu clair , auprès du- 
quel le berger seul , ^tendn sur le gazon , 
parcouroitde ses regards errans le ciel semé 
d^étoiles y et la campagne éclairée par la 
lune. Tout-à-coup inquiet d'un bruit léger 
qu'il entendoit dans l'obscurité y il regarda 
derrière lui ; c'étoît Thyrsis. Sois le bien- 
venu , lui dit Mîrtile ; assieds-toi près du 
feu. Par quel hazard yiens-tu ici , tandis 
que tout dort dans le canton ? 

THYRSIS. 

Te voilà , Mirtile î bon soir. Si j'avoîs 
cru te trouver , je n'auroîs pas tant hésité 
à suivre la lueur de cette flamme , qui 
brille avec tant d'écAt au milieu de l'obscu- 
rité répandue sur la vallée. Écoute , Mir- 
tile ; à présent que la sombre clarté de la 
lune et la solitude de la nuit nous invitent 
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à des chants graves ; écoute ce que j^ai à 
te proposer. Je te donnerai une bellçs 
lampe d'argile, travaillée artistement par 
mon père. C'est un serpent avec des ailés 
et des pieds ; il ouvre une large gueule ^ 
dans laquelle brûle une petite mèche. L'a- 
nimal replie sa queue en haut y pour for* 
mer une anse commode. Je t'en ferai 
présent , si tu veux me chanter l'aventure 
de Daphnis et de Chioé. 

MIRTILE. 

Je veux bien te chanter l'aventure de 
Daphnis et de Chloé y puisque la nuit nous 
invite à des chants graves. Voici des bran- 
ches sèches ; prends garde que Je feu ne 
s'éteigne pendant que je chanterai. 

Antres des rochers , répétez mes accens 
plaintifs ; faites retentir au loin mes chants 
lugubres , dans les bois et sur le rivage. 

La lune éclairoit paisiblement l'horizon. 
Chloé , solitaire sur «le rivage , attendoit 
impatiemment un bateau, dans lequel 
Daphnis devoit traverser le £euvé. Qu'il 
tarde long- temps y mon amant! disoit-elle ; 
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et le rossignol se taisoit pour écouter les 
accens de sa passion. Qu'il tarde long- 
temps ! Mais ..... écoutons j'entends ~ 

un bruit comme quand les flots frémissent 
contre un bateau. Yiens-tu? Oui. . . . Kon , 
ce ne l'est pas. Flots bruyans , voulez-rous 
encore me tromper 1 Ne vous jouez pas 
de la tendre impatience d'une bergère pas- 
sionnée. Où es- tu à présent , cher amant l 
L'amour n'a-t-il pas prêté des ailes à tes 
pieds 1 Traverses-tu a présent le bois pour 
gagner le rivage % Ah ! puissent tes pieds 
empressés ne rencontrer aucune épine ! 
Qu'aucun serpent ne blesse tes talons ! 
Chaste déesse , dont les flèches n'ont ja- 
mais manqué d'atteindre leur but ; lune , 
ou Diane , répands sur son passage ta douce 
clarté. Oh ! quand il sortira du bateau y 
avec quelle ardeur je le presserai dans mes 
bras r Mais pour cette fois , certainement , 
6 flots ) certainement , pour cette fois vous 
ne me trompez pas ! Frémissez légèrement 
autour de son bateau ; portez-le soigneu- 
sement sur votre dos. Et vous , nymphes , 
SI ji3imais vous avez aimé 9 si jamaia. vous 



70 IPTLLB8. 

avez su ce que c'est que d'attendre ce qu'on 
aime... AU! je le vois!... Cher Daphnis... 
tu ne nie réponds point ! Dieux 1.... A ces 
mots Ghloé tomba éyanouîe sur la rive* 

Antres des rochers , répétez mes accens 
plaintifs ; faites retentir au loin mes chants 
lugubres , dans les bois et sur le rivage. 

Un bateau renversé iiotoit sur les ondes. 
La lune éclairoit cette aventure déplorable. 
Ghloé évanouie étoit étendue sur la rive ; . 
un silence effrayant régnoit autour d'elle. 
Elle se réveilla enfin ; réveil affreux ! La 
lune se cacha derrière les nuageà. Ghloé 
étoit assise au bord du fleuve y tremblante 
et muette , ses soupirs et ses sanglots sou- 
ievoient sa poitrine ;. elle jeta un cri per- 
çant; l'écho porta dans toute la contrée 
les accens de sa douleur. Un gémissement 
inquiet résonnoit dans les bois et parmi, 
les buissons. Elle tordoit les bras ; elle se 
frappoit la poitrine ; elle s'arrachoit les 
cheveux. Ah Daphnis ! Daphnis ! flots per- 
fides! nymphes barbares ! Ah ! malheureuse 
que je suis ! 8'écria-t«elle ; quoi ! j'hésite ! 
je urde encore à chercher la mort dans les 
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on<le« qui m*ont rayi les délices de ma 
TÎe! £t à Tinstant elle se précipita du rivage, 
<lans le fleuye. 

Antre des rocJiers, répétez mes accens 
plaintifs ; faites retentir au loin mes chants 
lugubres , dans les bois et sur le rivage. 

Mais les nymphes ayoient or4onné aux 
ondes de la porter soigneusement sur leur 
dos. Nymphes cruelles ! s*écria-t-elle ; ah ! 
ne différez pas ma mort ! Flots , hâtez-yous 
de m*engloutir ! Mais les flots ne Penglou- 
tîrent point ; ils la portèrent doucement 
sur leur dos jusqu'aux bords d'une petite 
31e. Daphnis avoit gagné cette ile à la nage. 
Avec quelle tendresse, avec quels trans- 
ports elle se précipita dans les bras de son 
amant! Inutilement youdrois-je exprimer 
par mes chants ce qu'elle ressentit alors. 
Telle et moins tendre encore , est la joie 
du rossignol , lorsqu'il s*cst envolé de sa 
prison ; sa compagne avoit passé les nuits 
entières à gémir tristement sur la cime des 
arbres : maintenant il vole à sa compagne 
encore tremblante. Ils soupirent; ils se 
becquetent ; ils entrelacent leurs ailes ; ils 
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expriment leurs transports par des chants 
d'alëgresse , et interrompent le silence de 
la nuit. 

AntreS' des rochers , cessez de répéter 

• des sons plainti£i ; faites retentir la joie 

dans les bois et sur le rivage. Et toi , 

Tliyrsîs , donne-moi la lampe { car je t'ai 

phantë i'«yenti|re de Daphnis et de Ofaloé, 



C H L O E. 

!N^TKP*BS favorables y qui habites cette 
grotte paisible ; yqus dont les siains ont 
planté ces buissons toufus qui en cachent 
rentrée , pour tous procurer un ombrage 
frais et un repos tranquille \ vous qui de 
TDS urnes versez les. eaux de cette claire 
fontaine , lorsque vous n'êtes point occu- 
pées à danser dans les épaisses forêts avec 
les dieux des bols ! Si dans ce moment vous 
sommeillez ou sur les coteaux voisins , ou 
sur vos urnes , que ma voix ne trouble point 
votre repos. Mais si voua veillez y ô ny|n- 
phes favorables ! prêtez PoreiUe à mes plain- 
tes. J'aime hélas ! )*aime Lycas 

aux cheveux blonds. N'avez - vous point 
vu quelquefois ce jeune berger , lorsquUl 
conduit dans ces lieux ses vaches tachetées 
et ses yeans bondissons i et lorsque mar- 
citant à leur suite , il appelle les échos par 
les dpu^ sons de sa flûte 1 N*avee-vou8 
point entendu sa voix y lorsqu'il chance ou 
les charmes du printeqis , ou la joie qui 
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accompagne la moisson , ou les couleurs 
-variées de Pautomne y ou le soin des trou- 
peaux ? Hélas ! j'aime le plus beau des 
bergers y et le plus beau des bergers ne sait 
pas que je Palme. Que tu aa duré long- 
temps triste et rigoureux Uyer ^ qui noua 
a chassés des pâturages ! O quel long inter- 
yalle s'est écoulé depuis que j'ai vu Lycas 
pour la dernière fois dans l'automne ! 
Hélas ! il dormoit couché dans le bocage. 
Qu'il étoit beau ! Gomme les zéphirs se 
jouoient dans les boucles de sa chevelure ! 
La clarté du soleil répandoit sur lui les 
ombres flotantes des feuilles. Ah ! je le 
vois encore ; je vois les ombres des feuilles 
voltiger ^ et là sur son beau visage.; 
je le vois sourire comme dans le songe 
le plus agréable. Je m'empressai de ra- 
masser des fleurs ; j'en formai doucement 
une guirlande autour de sa belle cheve- 
lure , et une autour de sa flûte ; puis je 
me redrai à Pécart. Je veux , disois-je , 
attendre ici le moment de son réveil. 
Comme il va rire ! comme il va être étonné 
' de voir sa tète et sa flûte entourées de 



guirlandes ! Je yaîs attendre qu'il s'éveille ; 
il faudra bien qu'il me voie , si |e reste 
ici ; et s'il ne me voyoit pas ?..... Oh î 
je me mettrai à rire tout haut. Je parloia 
ainsi , et je me tenois dans le bosquet 
voisin , lorsque mes compagnes m'appel- 
lerent. Oh ! que je fus piquée ! Il fallut 
m'en aller, et je ne pus être témoin de 
son sourire et de sa joie , lorsqu'il yit sa 
chevelure et sa flûte entourées de fleurs. 
Quel plaisir à présent ! Voilà le printems 
de retour ; je verrai Lycas dans les prés. 
O nymphes ! je vais suspendre ici des guir- 
landes aux rameaux de ces arbustes , qui 
ombragent votre grotte. Ce sont les pre- 
mières fleurs du printems , la violette 
hâtive y le muguet , la jaune prime-vere, 
la marguerite rougeàtre et les premières 
fleurs des arbres. Soyez favorables à mon 
amour ; et si Lycas vient dormir sur le 
bord de cette fontaine , dites-lui, en songe, 
que c'est Ghloé qui a entouré de fleurs sa 
chevelure et sa flûte : dites-lui que c'est 
Chloé qui l'aime. Ainsi parla Chloé. En 
même temps elle suspendit autour des 
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arbustes , encore privés de feuilles y une 
guirlande des premières Heurs. Alors il 
sortit de la grotte un doux frémissement , 
semblable au murmure de l'écho y lorsqu'il 
i^épete les sona d'une flûte éloignée. 



MENALQPE 

LE CHA8SÉÛ& XSCHINE* 

L B jeune berger Méhalque conduîsoît 
son troupeau sur les montagnes : s^étant en- 
foncé dans les gorges pour chercher dans 
un bois sauvage une de ses brebis , il 
trouva dans ce bois un homme , que l'excès 
de la fatigue avoit contraint de se coucher 
sous un buisson. Ah ! jeune berger ! s'écria 
cet homme ; je vins hier sur cette mon- 
tagne sauvage , pour y chasser les chevreuils 
et les sangliers. Je me suis égaré y et jus- 
qu'à ce moment je n'ai rencontré aucune 
cabane ; je n'ai trouvé aucune fontaine pour 
étancher ma soif, ni aucune nourriture 
pour apaiser ma faim. Aussi- tôt le jeune 
Ménalque tira de sa poche du pain et du 
fromage frais , qu'il lui donna : puis il prit 
le âacon qui étoit à son côté : Rafraîchis- 
toi y lui dit-il y yoilà du lait frais *, suis- 
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moi ensuite , afin que je te conduise hors 
de la montagne. L'homme se rafiraSchit, et 
le berger le conduisît hors de la montagne. 

Alors le chasseur Eschîne lui dit : Beau 
berger , 'tu m'as samré la yie ; comment 
puis -je te récompenser! Viens avec moi 
dans la 'ville -, là on n'habite point sous 
des toits de chaume. Des palais de mar- 
bre y entourés de colonnes superbes , s'é- 
lèvent jusqu'aux nues. Tu demeureras avec 
moi ; tu boiras dans des coupes d'or y et 
tu mangeras des mets somptueux dans des 
plats d'argent. 

Ménalque' reprit ; Qu'irai -je faire dans 
la ville 1 Je suis en sûreté dans ma petite 
cabane ; elle me met à l'abri de la pluie 
et des vents impétueux. $i elle n'est point 
entourée de colonnes y elle est environnée 
d'arbres fruitiers et de pampres verts. Je 
vais puiser de l'eau claire à la fontaine 
voisine dans une cruche de terre ; j'ai aussi 
du vin doux ; je mange ce que mes arbres 
et mon troupeau me donnent ; et si je n'ai 
point de vases d'or ou d'argent , je pare 
ma table de fleurs odorantes. 
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£ S G H I N £> 
Viens ftyec moi ^ berger ; on a aussi à 
la ville des arbres et des fleurs. L'art a 
planté ceux-là en allées bien droites y et 
rassemblé celles-ci dans des parterres symé- 
triques. On y Toit aussi des fontaines que 
des hommes et des nymphes de marbre 
Tersent dans des bassins magnifiques. 

M É N A L Q IT E. 
Nos bois ombragés par la simple nature y 
sont encore plus beaux avec leurs routes 
tortueuses ; nos prairies parées de mille 
fleurs y semées au hazard y sont encore plus 
agréables. J*ai aussi planté des fleurs autour 
de ma cabane y de la marjolaine y des lis 
et des roses. Oh ! que nos fontaines sont 
belles , lorsquVlles sortent en bouillon- 
nant du creux des rochers y ou lorsqu'elles 
tombent du haut des collines à travers les 
buissons , pour serpenter ensuite dans les 
prés fleuris ! Non , je ne vais point à la ville. 

ESCHINE. 
Là, tu verras des jeunes filles vétnes 
de soie y et dont le teint n'est point terni 
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par les ardeurs du soleil -, elles sent blaiii-* 
ches comme du lait ; parées d*or et Ae 
perles précieuses^ Là , des musiciens habi- 
les enchanteront tes oreilles par des con-> 
certs harmonieux. 

M É N A L Q U E. 

Ma brune bergère est belle aussi. J0 
Youdrois que tu la disses , quand elle se 
pare avec des roses fraîches , ou avec une 
guirlande de différentes couleurs. Oh ! 
que nous avons de plaisir , quand nous 
sommes assis à Pombre d*un bois sur le, 
bord d^un ruisseau qui murmure ! Elle 
chante alors* Ah ! qu'elle chante agréa- 
blement I J'accompagne âa ' voix avec ma 
flàte ; nos chants retentissent au loin , 
et l'écho les répète après nous. ' Quel- 
quefois aussi nous prêtons l'oreille aux 
doux ramages des oiseaux qui chantent 
sur la cinre des arbres ou sur les bran-* 
ches des buissons. Vos musiciens chantent- 
ils mieux que le rossignol , ou que la 
gentille fkuvette ? Ntm , nos , je ne vais 
pas avec toi à la ville. 
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ESGHINE. 

Que te doimerai-je donc berger? prends 
cette poignée d'or et ce fourniment du 
même métal. 

MÉNALQUE. 

Qu'ai-je besoin d*or ? J^ai tout en abon- 
dance. Arec de l'or achèterai -je le fruit 
de mes arbres , ou les fleurs des prairies , 
ou bien le lait de - mes troupeaux ? 

ESCHINE. 

Que te donnerai-je donc^ heureux ber- 
ger? Gomment pourrai-je reconnoltre ton 
bienfait 1 

MÉNALQUE. 

Donne-moi ce flacon que je rois pendu 
à ton côté : il me semble qu'on a gravé 
dessus le jeune Bacchus avec les amours y 
qui cueillent des raisins dans des cor- 

6 
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beilles. Alors le chasseur y avec un sourire 
de bonté , lui donna le flacon , et le jeune 
berger sauta de joie , comme un agnçau 
qui bondit. 



MIRTILE ET DAPHNÉ. 

M I R T I L £. 

L) i j A , ma aœnr , si matin ! le soleil 
n'est pas encore avancé derrière la m<>n* 
tâgne. A peine l'hirondelle a- 1- elle 'com- 
mencé son ramage , à peine le coq ma- 
. tineux a-t-il salaé l'aurore; et déjà tu 
cours dans la rosée. Quelle fête prépares- 
tn donc atijourd'itui y et pourquoi as-tu si 
matin rempli ta corbeille de fleurs 1 

D A P H K B. 

Te Toilà y mon cher frère ! bon jour. 
D*o& viens-tu pendant l'humidité du ma- 
tin^ Quel ouvrage as>tu entrepris dès la 
pointe du jour 1 Four moi , je suis venue ici 
chercher des violettes , du muguet , des 
roses ; et pendant que notre père et notre 
tnere dorment eiicère y ]e vais les répandre 
sur leur lit.' Ils' se' réveilleront en respi- 
rant leurè dbux parfums y et se réjouiront 
quand ils Se t'ei^i^ont eùtiourés de fleurs. 
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MIRTILE. 

O ma chère sœur ! ma vie ne m*esJ: 
pas si chère que toi. Quant à moi , ma 
sœur ) tu sais bien qu'hier au coucher 
du ' solçil y comme notre père tournoit les 
yeux vers ce côteai^^ sur lequel il se 
repose souvent y il disoit ; O quel plai- 
sir f s7il y avoit là>bas un berceau , pouf 
nous recevoir sous son omfire ! Je l'en- 
tendis y et je fis comme si j^ ne Pavois 
pas e^tendu. Mais long - temps avant 1« 
lever du soleil ^ je suis venu ici , j!y » ai 
construit un berceau , et j'ai attaché forte- 
ment à l'entour leë branches ^pendantes des 
coudriers. Regarde^ ma sœur, l'ouvrage 
est achevé : ne me décelé pas , jusqu'à ce 
que lui-mômp l'ait apperçù. Que ce jour 
va être heureux pour âçus ! 

DAPHNÊ. 

O mon frère I.;cop:\$np , il. Sfura. surpris 
.agréablement 9 ;-qi^nd.il^ appftrcevra .de 
loin le berceau ! ,3e ^ F^*^ ^ajf^ à l'instant ; 
je vais pe .gUwfx.^lçgé'ÎÇÇ^eï^t auprès du 
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lit de nos parens y et répandre ces fleurs 
autour d*eux. 

MIRTXLE. 

Lorsqu'ils se réveilleront au milieu de"; 
ces doux parfums , ils se regarderont avec , 
un souris tendre , et diront : C*est Daphné 
qui a fait tout ceci! oà est -elle, cette 
cfnfànt î Avant qûehous ftiasions éveillés ^ 
elle étôit octiujiée de nos plaisirs.* i -> •'. 

Eh vraiment ! quand notre père, de sa 
fenêtre , verra le berceau rMe trompé-je ? 
dira-t-il alors : voilà un berceau là-bas sur 
le haut yde la colline *, sûrement c'est mon^ 
fils qui l'a construit. Qu'il soit béni ! le 
repos de la nuit ne l'a pas empoché dé 
songer à réjouir notre vieillesse. Alors , 
mon cher frerey'lejour entier sera rempli 
de délices ; car celui qui a commencé -la 
matinée par une bonne action y réussit 
dans tout; et la joie s'épanouit pour lui 
sur chaqiie flelir. » . - 



PHILIS ET CHLOÉ. 

P H* I L ï S- 

CsLùi y j6 ee vois toujottrs |)Orter ce 
panié^ à lOA bras. 

CHLOÉ. 

O^i f mUs f oui > je pQrt0 toujours à 
mon bras ce panier : je ne le donneroia. 
pas pour tout un troupeau ; non , je ne le 
donnerois pas. {Et en parlant ainsi , eUe 
Uprêssoit, en souriant^ contre son ç4té, ) 

PHILIS. 

Et pourquoi donc , Chloë , pourquoi 
itaets-tu ce panier à si haut prix ? Veux-tu 

^ue je devine I Oh ! comme tu es 

ronge ! devinerai-je ? 

CJftLOÉ, 

Comment ? rouge ! 

PHILIS. 

Oui vraiment. Te voilà comiae ai la lueur 
du soleil couchant donnoit sur ton visage. 
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GHLOÉ. 

Eh bien , Philis , je te dirai la yérité. 
Le jeune Amyntas , le plus beau des ber- 
gers m^n a fait présent ; il l'a lui-même 
façonné. Vois avec quelle netteté, avec 
quelle grâce ces feuilles vertes et ces fleurs 
rouges s'entrelacent sur ce fond blanc ! 
Auflfsi mon panier m'est-il bien précieux : 
pa-rtout où je vais , je l'ai à mon bras. Les 
fleurs me paroissent plus beHes ; elles ex.ha- 
lent une odeur plus suave , quand je les 
porte dans mon panier : les fruits remplis- 
sent ma bouche d'une saveur plus douce p 
quand je les ai pris dans mon panier. 

Philis Mais quoi ! . . . . dirai-je toutî 

J*ai j'ai déjà baisé mon panier bien 

des fois ..... certainement Amyntas est le 
plus aimable et le plus beau des bergers. 

PHILIS. 

Je l'ai vu y travailler. Si tu savois les 
discours qu'il adressoit alors ^ ce panier ! 
Mais Alexis , mon berger y n'est pas moins 
beau : je youdrois que tu l'entendisses chan- 
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ter. Je veux te répéter le couplet qu^ 
m^apprit hier. 

C H L O É. 

Mais , Philis , qu'est - ce donc qu'a dit 
Amyntas au panier % 

PHILIS. 

Tout-à-rheure : mais il faut auparayant 
que je te chante ce couplet. 

C H L O £. 
Ha ! ... . est-il long ? 
PHILIS. 

Écoute, le voici : 

» Je suis gai , quand les rayons du con- 
» chant colorent mon yiéage sur le pen- 
]i> chant de cette colline. Je suis plus gai 
a> encore quand je te vois sourire. Le mois- 
» sonneur, lorsqu'il apporte la dernière 
» gerbe dans sa grange déjà pleine y ne 
3» revient pas au village avec autant de joie 
» que j'en ressens , lorsqu'après avoir reçu 
1» un baiser de toi , je retourne dans ma 
» cabane. » Ainsi chantoxt Alexis 
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C H L O É. 

Voilà une belle chanson : mais , Philis , 
qu'est'Ce qu'Amyntas disoit au panier 1 

PHILIS. 

J*en ris encore. Il étoit assis dans Pose- 
raie , au bord de l'étang ; et tandis que 
ses doigts arrangeoient artistementles brins 
verds avec les bruns et les blancs, en même 
temps * 

C H L O É. 

Eh bien, pourquoi interrompre ton récit I 
£n même temps (^continua Philis en 
riant toujours) il parloit et disoit au panier: 
Je veux te donner à Chloé , à la belle 
Cliloé , dont le sourire a tant de charmes. 
Conduisant hier son troupeau devant moi ; 
bon jour , Amyntas , me dit-elle , et elle 
sourioit 4'un air si doux ,' si doux , que le 
cœur me battoit. Et tous, branches de 
toutes couleurs , laissez-vous courber sans 
résistance , et ne vous rompez pas lorsque 
je vous entrelace ; car vous serez placées 
au côté de la plus charmante des bergères , 
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de Ghioc. Oui , si Cliloé fait quelque cas 
de ce panier. Oh ! si elle en faîsoit cas ! 
Si elle le portoît souvent à son côté!.... 
CTest^ainsi qu'il parloit^-et le panier aè 
tr^uvan^ fini , il se leva tout-à-coup , et 
sauta de. joie d'avoir si bien réussi. 

CHLOÉ. 

Ah î je pars. C'est derrière cette colline 
qu'il çk conduit son troupeau. Je passerai 
auptès de lui ; je lui dirai : vois , Amyntas, 
vois y j'ai à mon bras ton panier. 



TITIRE ET MÉNALQUE. 

Jjs Tjeillarcl Mënâlque, conché sur U 
penchant 4*ua.e colline, recemt l'impres* 
sîon b^enigne dea rayons du soleil. Plongé 
dans une agréable rêverie > il parcouroitdes 
yeux la contrée embellie par Tautonine ; 
cependant Titire , le plus jeune de ses fils ^ 
étoit depuis long-temps à ses côéés sans 
qu'il le remarquât» Dans sa douce extase » 
le vieillard soupisoit , et son fils le con- 
templa long «temps avec une joie paisible. 
O mon per.e y lui dit^il enfin avec tendresse f 
que ton ravissement doit être délicieux ! 
je Yois depuis long-temps tes regards se 
promener au loin sur la contrée embellie 
par l'automne , et je t'entends soupirer. 
O mon père ! j'ai une demande à te faire , 
daigne me l'accorder. 

MÉNALQUE. 

Dis-moi ce que tu demandes , mon cher 
fils , et assieds-toi à mon côté , afin que je 
te baise le liront ; et Titire s'assit à son 
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côté, et le vieillard baisa tendrement le 
front de son fils. Mon père , continua le 
jeune homme , mon frère aine m'a ra- 
conté , car souvent , lorsque nous sommes 
assis à Pombre auprès de nos troupeaux , 
nous parlons de toi , et alors des larmes , 
des larmes de joie coulent de noft yeux. 
Mon frère aîné m*a raconté qu'autrefois 
tout le canton t'avoit appelle d'une voix 
commune le premier des chanteurs , et que 
tu avois gagné plus d'une chèvre aux com- 
bats du chaAt. Oh ! si maintenant que le 
spectacle de la contrée , embellie par l'au- 
tomne , te remplit de transports , si tu vou- 
lois essayer de me chanter une cfeanson ! 
Accordé - moi cette grâce , ô mon père , 
accorde-la-moi. 

Ménalque ireprit avec un donx sourire : 
je vais essayer , et si les muses , riui m'ont 
si souvent aidé à remporter le prix , m'ai- 
ment encore , je te chanterai une chanson. 
Alors ses regards parcoururent encore 
une fois la campagne , et il commença : 

» Daignez m'exaucer encore , ô muses , 
» prêtez encore l'ereille à ma voix cassée. 
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M Ali prîntems de mes jours , sur le bord 
» des ruisseaux murmurans , et à l'ombre 
•a» des bois silencieux, tous ne fûtes jamais 
M inexorables pour moi : dans ma vieillesse 
» grisonnante , favorisez encore le succès 
» de mes chants. 

' j* Campagnes ou règne l'automne y quels 
». doux transports tous versez dans mon 
» ame ! De quel éclat se pare l'année mou- 
M rante ! Les roseaux et les saules forment 
u une bordure jaune autour des étangs \ les 
M têtes jaunes des pommiers et des poiriers 
M aont éparses sur les coteaux bigarrés , 
3* et sur les prairies dont la Terdure est 
n entrecoupée par le rouge enflammé des 
a» cerisiers. Dans l'autçinne, .les bocages 
» offrent des couleurs aussi variées que le» 
» prairie^ dans le printems, lorsqu'elles sont 
a couTertesde fleurs. Une. teinte rougeâtre 
» s'étend du haut du coteau dans le Talion , 
M interrompue par des sapins et des pins 
» toujours ,Tert^.. Déjà les feuilles répan- 
» due^ »^Ji^9> U^xtfi gémissant $ous les. pieds 
u dtt T^y^^ienr^ h^s troupeaux errent gra- 
.». T.ewçnjtsi^f: lç.<g«^09. dépouillé de fleurs. 
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a» Lft seule colchique rougeâtre paroît en* 
» core ) et annonce les frîmats. Vous ailes 
» TOUS reposer pendant l'hiver , arbres bien- 
» faisans , qui nous donnez libéralement 
» Tos fruits mûrs y et qui prêties la fraî- 
» cheur de votre ombre aux bergers et aux 
» troupeaux. Ah ! qu'aucun de nous ne se 
M rende au repos du tombeau , sans avoir 
» aussi porté des fruits doux , et répandu 
» sur les malheureux une ombre protec- 
» trice. O mon fils , la bénédiction reposa 
M sur la cabane du juste , et autour de sa 
M grange. O mon fils , celui dont le cceur 
n est droit y et qui met sa confiance dans 
M les dieux, n'a, point à craindre de porter 
•> ses pas sur un Maraâs trompeur. Quand 
»>'le juste fait un sadrifice , la fumée en 
n monte jusques dans l'olympe ; les dieux 
>> écoutent avec bonté ses actions de grâces 
M et ses vœux. Jamais la chouette par ses 
»> cris , jamais Je crapeau volattt , par ses 
» croassemens lugubre^ , -né lui présagent 
M des accidens funestes. Il habité en sûreté , 
a» il vit en repos sous soii tditp^slblè; ses 
«pénates favorables entendent ëéé discours 



^ 
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» vertueux , et le bénissent. À la vérité , 
a> des jours sombres se font voir quelc^ue- 
» fois dans le printems , des nuées d^orages 
» troublent quelquefois Pété le plus serein ; 
M mais , 6 mon fils y ne murmure pas , si 
M dans cette poignée de tes jours , Jupiter 
» a mêlé quelques heures ténébreuses. 
u Conserve y mon cher fils y mes instructions 
» dans ta mémoire , lorsque je t*aurai pré- 
» cédé dans le tombeau. Vents impétueux , 
» épargnez , je. vous conjure y épargnez la 
1^. parure de Pautomne , qu'un soufle léger y 
» en se jouant, dépouille lentement les 
» arbres de leurs feuilles mourantes, afin 
tt que la Variété de nos campagnes puisse 
» encore quelquefois enchanter mes re- 
» gards. Peut-être , quand tu reviendras", 
» ô bel automne , peut-être ne pourrois-je 
» plus te voir. Quel arbre alors couvrira 
» de ses feuUles mourantes la terre ou 
a> je reposerai % ■> 

Ainsi chanta le vieillard , et Titire en 
pleurant , pressa les mains de f on père 
contre ses ^oues. ... 



L'INVENTION 

LA Z.T&E £T DU CHANT. 

IJ A«8 les Jours de la jeunesse du monde f 
lorsque les hommes n^étoient point encore 
corrompus , lorsque les premiers germes 
des arts naissoient de la nature et des 
besoins peu nombreux de l'innocence , un« 
jeune fille Tivoit. Nulle autre de son temps 
ne Pégaloit en beauté , nulle autre n'avoit 
été formée arec des organes plus délicats 
et plus sensibles aux charmes de la nature. 
C*étoit ayec des larmes de joie qu'elle 
saluoit le lerer de l'aurore et la magni- 
ficence des campagnes ; elle célébroit y par 
des transports y le coucher du soleil et 
l'éclat paisible de la lune. Le chant n'étoit 
alors que le simple cri de la joie sans 
aucune règle. Un jour , aussi-tôt que le 
coq matineux eut annoncé de la cabane le 
retour de l'aurore; car déjà les hommes 
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aToient su , pour leur amusement , appri- 
voiser autour de leurs cabanes les animaitx 
les moins fàroudies, par Pappât d'une nonr- 
rîture abondante ; à'ce signal , cette jeune 
beauté quitta le toit qui lui servoit d'asyle 
pehdant là nuit. Ce toit étoit fbrmé par 
des roseaux «t dea branchages de Aapins 
attachés aux souches de quelques arbres 
Toikittâ* elle se reposoît sous leur ombre ; 
les 'oîseaux hal^îtoient an-dessus d'elle ^ et 
chantaient sous Uépais feuillage. La jeune 
bergère sortît, donc pour aller contempler 
l'éclat des campagnes couvertes de rosée; 
et pour enteÂâre dans le prochain bocage y 
les concerts des oiseaux. Pleine d'un doux 
ravissement , elle s^assît pour les écouter ; 
bientôt elle essaya d'imiter leurs accens. 
Alors coulèrent de ses lèvres des sons 
harmonienxyét tels qu'aucune bergère n'en 
aroit encore formé d'aussi doux. Les tons 
divers qne • sa vbîx touchante apprenoît à 
répéter du'ramage de chaque oisean , «Me 
les assembloit pour en composer différens 
airs. Petits oiseaux , dîsoit-elle en élevant 
la voix pour chanter ^ petits oiseaux -, 

7 
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chantres ^Joués des bpis^ q^iels açceAS 
mélodieux tous * nous ffitss ^ entendre du 
sommet des arbres élevés, et du. sein dos 
humbles l^uissons ! Que ne, puisr)e. célé- 
brer , avec cette agréable variété de, tons , 
Téclat renaissant du matin ! Apprenee-mqî 
ces tons variés ^ afin que )e puisse chanter 
avec vous mes transports , à Paspect djes 
premiers rayons dif soleiL Elle cl^antpit 
ainsi, et y sans qu'elle s'en a£pe;rçi)Lt^ se^ 
pa^roles douces et sonores se lioient ^'^lles- 
mémes à la mesure Harmonieuse de sq^ 
chant. Elle remarqua enfin avec des .tran»- 
ports de joie la nouvelle harmonie de son 
discours cadencé. Quel charme, continuar 
t-elle f dans une espèce d'extase y quel 
charme embellit ce bocage | ou reteiitis- 
aent les plus doux accords ! De quel éclat 
brillent ces vastes campag^e^^ ,queraniipe 
la. rosée ! Oà .es-tu , ô toi qiû a créé touf es 
ces merveilles l De quelle^ joie je , suis 
pénétrée ! Je pourrai désormais , célébrer 
,te8 louanges avec des.accens inconnus à 
m^es compagnes. Tandis qu'elle chantoit., 
ton^ la contrée attentive l'éçoutpit avec 
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farisseinent p et les oUeaux du bocage se 
taîsoient pour entendre sa yoU. 
. Tous les matins elle se rendoit dans le 
bocage pour exercer son nouvel art ; mais 
depuis long -temps un jeune liomme 8*7 
rendoit aussi pour Técouter. Transporté de 
plaisir , il 8*arrêtoit derrière des buissons. ; 
puis il soupiroit et s'enfonçoit dans le 
bois y où il s'étudioit à imiter ce qu'il 
avolt entendv. Un jour , plongé dans une 
rôyerie profonde ^ il s'assit sous son toit de 
roseaux , appuyé sur son arc ; car il avoit 
inyenté Part de se servir de Parc pour tuer 
les oiseaux de proie qui lui enlevoient 
»e& colombes , auxquelles il avoit construi^t 
autour de la tige d'un arbre voisin une 
petite habitation avec des, branches de 
saule entrelacées. Qu'est ceci \ dit - il , 
quelle, émotion inconnue me fait soupirer p 
et remplit mon cœur d'inquiétude 111 est 
vrai que cette émotion est différente , et 
qu'elle est mêlée des transports et de 
larmes de joie , lorsque je vois la jeune 
bergère dans le bocage, et que je Pentemls 
chanter; mais aussi-tôt qu'elle est absente^ 



le chagrin s*ëta1>lit tout-à-coup dans mon 
cœur. Ah! qu'est-ce donc qui me fait 
soupirer? Cependant sa main jouoit arec 
la corde tendue de son arc. A l'instant il 
partit de cette corde un son agréable. Le 
Jeune homme étonné prêta l'oreille , et fit 
Tendre de nouveau à la corde le même 
son : ensuite il se mit à rêver et à méditer 
profondément sur les moyens de dévelop- 
per sa nouvelle invention. Il essaya plu- 
sieurs fois encore de jouer avec la corde 
de son arc, faite avec des boyaux d'oi- 
seaux de proie; mais tout- à -coup il se 
leva avec précipitation ; il tailla plusieurs 
baguettes , deux longues et deux courtes ; 
il attacha les baguettes courtes à chacune 
des extrémités de^ deut longues , et il 
étendit entre celles-ci des cordes , qu'il 
attacha aux deux courtes ; puis sa main 
essaya de pincer ces cordes : il observa 
l'agréable variété des tons , suivaht qu'elles 
étoient plus fortes ou plus foibles ; alors 
il les détacha de nouveau , et arrangea 
un plus grand nombre dé cordes dans 
ah ordre plus propre à l'harmonie ; il 
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commença à jouer , et se mît à sauter 
de joie. 

Depuis ce moment ^ il se rendoît tous les 
jours y au retour du matin , dans le • bocage 
toufu I pour s'exercer dans cet art nou- 
veau ; il cherchoit sur ses cordes des tons 
jiarmonieux , qui pussent accompagner les 
airs quUl ayoit entendu chanter à la jeune 
jBlle dans le bocage; mais on dit qu'il 
cherclia long-temps en yain ; et qu'un grand 
nombre de tons ne se trouvèrent point 
propres à servir d'accompagnement à la 
voix I jusqu'à ce qu'en£n un dieu lui ap- 
parut dans le bocage , donna aux cordes 
de sa lyre une disposition plus avanta- 
geuse et plus harmonique y et joua diffé- 
rens airs en sa présence. Instruit par ses 
leçons , le jeune homme aUoit chaque jour 
au lever de l'aurore chercher la jeune fille 
dans le bocage ; il apprenoit d'elle 4^ nou- 
.veaux airs y et cpuroit aussi-tôt les répéter 
sur sa lyre au bord d'une fontaine. 

Dans une belle matinée du printeœs., 
la jeune iille étoit assise dans le bocage», 
couronnée d'uie guirlande de fleurs^ elle 
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chantoit. Je te salue, dîsoît-elle, bril- 
lant soleil , qui te levés derrière ces mon- 
tagnes : dëja tes rayons éclairent la cime 
des arbres sur les coteaux élevés , et colo- 
rent le plumage de la vive allo nette qui 
plane au haut des airs. Les oiseaux de 
ce bocage chantent au-devant de toi , et 
déjà..,. La bergère s*arréta tout-à-coup ^ 
et regardant attentivement autour d'elle : 
Quelle voix agréable se mêle à mes chants? 
8*écria-t-elle avec étonnement ; elle ac- 
compagne tous les tons que je forme. Oh 
es-tu ? Pourquoi interromps-tu tes accens ? 
Voix charmante , continue de chanter. 
Serois-tu quelque habitant ailé de ce bo- 
cage ? En ce cas , prends ton essor , et 
viens te percher sur ce pin , afin que je 
te voie , et que j'entende ton chant. Elle 
dit , et regarda de tous côtés sur les som- 
mets des arbres. N*auroîs-tu pas été effa- 
rouché , et ne te serois-tu pas envolé % Ou 
bien. .... Mats je n'ai jamais entendu cette 
voix dans le bocage ; si je m'étois trompée? 
Ce n'est pouriiant point un songe qui m'a 
ftbttsée* Je ^ais encore chanter une chan- 
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son. Agréables ilêurs , soyez les bien- 
yistauts ': hier tous étiez encore boutons y ' 
«uiiourd^hui vous yoilà épanouies ; tous 
recevez l'hommage des zéphyrs caressans 
du matin y des abeilles bourdonnantes et 
du «papillon chamai^é quii folâtre en vol- 
tigeant auteur de tous yr et qui savoure 
vptre rosée. I^endant cette chanson y la 
bergère ' sUnterroitipit .souvent, pour pro- 
mener ses^regards autour d'elle, car la voix 
avoit encore acccMnpagné son chant. 

Alors elle se leva un peu effrayée : non y 
dlt*elle> je ne me suis point trompée; la 
voix a certainiement accompagné .chacun 
de mes tons. Comme elle disoît ces mots y 
le jeune homme sortit de derrière les buis- 
sons y' une coiironne de fleurs sur sa tête , 
et tenant sa lyre soue son br^s. Il prit 
d*un air riant la. main rde la belle crain- 
tive. Charmante: bergère , lui dit-il y avec 
un doux, sourire et une voix gracieuse , 
aucun habitant ailé de ce bocage .n'ai ré- 
pété tes airs : c'était moi qui.accompagiioia 
tft wàix aveo'ces cordes^ Tous les matins je 
merendois dans ie bocage y pour écouter 
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tes chants; pnJs je m»enfoiiç<»t . dans le 
bpis', où je in'exerçois, dam la solk«ae, 
à jouer sur ces cordes les airs que j'arois 
entendus. Et crois-moi, bergère, un dieu 
nk*instrnisoît dans le bocage. Les regards 
errans de la jeune fille se promenoienf 
d'un air timide sur le jeune homme , et 
se fixoient sur la lyre. G charmante fille, 
continua-t-îl, en la regardant aVec des yeux 
pleins de langueur, quelle seroit ma joie,. 
si tu me permettoîs de te suivre dans le 
bois , de m'y asseoir à tes côtes, et de 
suivre les acc^ns. de ta voix arec cette 
lyre ! Alors la jeune fille leva les yeux. 
Jeune homme, dît^lle, je suis enchantée 
lorsque ta lyre accompagne mon chant ; 
les somr qu'elle rend , sont plus agréables 
pour moi que l'écho même ; mais à présent 
viens avec moi sous l'ombrage de mon toit, 
car déjà lé soleil du midi fait sentir son 
ardeur brûlante. Viens^ je veux, à l'ombre 
dé mon berceau , te servir à dîner , de» 
fruits doux et du lait frais. 

Le berger et la bergère se rendiï«at 
ensemble sous le berceau. Les jeunes garw 
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çons et les jeunes filles apprirent d'eux à 
chanter et à toucher la lyre. Ce ne fat 
que long-temps après qu'on ajouta Paccom- 
pagnement, de la flûte, lorsque Marsias 
apporta aux divinités des bois la flûte que 
Minerve , l'inventrice de cet instrument » 
avoit jetée sur le sable , dans sa juste in- 
dignation contre Les railleries des déesses '^^ 
On planta sur une colline élevée deux 
arbres en l'honneur de la jeune fille et du 
jeune homme y et d'âge en âge les nouvelles 
générations racontoient sous leur ^mbre 
aux générations suivantes l'invention de la 
lyre et du chant. 

* Minerve fut Tinventrice de la flûte : un 
jour elle en joua en présence des déesses ; 
mais celles-ci rirent beaucoup, et la raillèrent 
de ce qu*en jouant sa bouche se tournoi t de 
côté d'une manière fort désagréable. Quelle 
belle n'anroit pas ressenti' nn pareil outrage ? 
Minerve , de colère , jeta sa flûte. 



MIL ON. 

\ 

Uir jour y dans lin bois de sapins y le jenne 
Milon prit par adresse un oiseau d*un beau | 

plumage , mais dont Je chant étoit encore | 

plus beau. Il lui fit y du creux de ses deux | 

mains jointes , une petite cage à jour , et 
remporta plein de joie dans le lieu où son 
troupeau reposoit à Pombre. Là , posant 
à terre son chapeau de paille , il plaça 
dessous le prisonnier, et courut au pre- 
mier saule , chercher les rameaux les plus 
déliés , pour en construire une belle cage. 
i)ès que la cage sera faite , mon bel 
oiseau > je te porterai bien vite à Ghloé , 
dit le berger. Four ce présent j^exigerai 
d'elle un doux baiser. Elle entend raison: 
elle me le donnera bien , et si elle m*en 1 

donne un , j'en dérobe adroitement deux , 
trois , même quatre encore. Oh ! que la 
cage n'est-elle déjà finie ^ Il dit y et courut 
vite , un faisceau d'osier sous le bras ^ 
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Auprès de son chapeau de paille. Mais 
de quelle <iouleur il fut saisi! un yent 
perfide avoit retourné le chapeau , l'oi- 
seau , et avec loi tous les baisers s'étoient 
envolés. 



L E F A U N E. 

JNi ov , il n*eat plus de beaux jours pour 
moi , s'écrioit un faune , sortant au lever 
de Paurore du creux de son rocher. De- 
puis que la plus belle des nymphes m'a 
échappé y je hais la clarté du soleil. Jus- 
qu^à ce que je la retrouye, aucune guir- 
lande de lierre n'entourera mes cornes ; 
je ne souffrirai aucune fleur autour de ma 
grotte : je les écraserai sous mes pieds , 
ayant même qu'elles s'épanouissent ; et ma 

flûte et ma cruche , tout sera brisé 

sous mes pieds. 

Il dit , et son pied foula des fleurs , 
brisa la flûte et la cruche. En ce moment 
suryint un autre faune , qui ôta de dessus 
son épaule une outre pesante. Es-tu fou % 
s'écria -t -il. Quoi! aujourd'hui, dans un 
jour de joie , le propre jour de la fête de 
Baochus ! Vite , entoure - moi tes cornes 
d'une guirlande de lierre , et yiens à la 
fête avec moi ; yiens célébrer le meilleur 
jour de l'année. 
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Non , il n^est plus de beaux jours (peur 
mot, dit le premier faune. Je l*ai)uré$ 
|u8qu^à ce que je l'aie retronyëe , aucune 
guirlande de . lierre n'entourera mes cor» 
ses. O momenît funeste , où cette Ayntphè 
trouva le moyen de se dérober à ma 
poursuite î Elle fayoit ; le fteUire arrétt 
sa course ; elle resta un moment immô* 
bile, incertaine : je tressailloi» déjà de 
joie ; fe croyois déjà tenir- eettê belle, êt^ 
la serrer, malgré sa- résistance >' ent)4 
mes bras nerveux , lorsque tout- à-^coup 
les tritons , ces exécrables* brigaïAds , sor- 
tirent du Ûeay^ , saisirent -la nymphe pat 
le Éiilieu du corps > 'et k passereiit ra^t 
liement à la nagé de Tautré côté du flèUVe*) 
en sonnant de leUi's ^ronipés^."'iretf'jiirè 
par le Styx/ jusqu'à «ë 4uei fè' Paie' i^ 
trouvée , ^ucuffe* guirlande ^e lierre ti'en- 
tourera'mès cômes. .'•'■' • 

Quoi!, les rigueurs d'une nyrtpbi^! rew 
prit l'autre finine ; û certes , j'en ' rîWri \ 
léé rigueurs 'ïï^ne nymphe péuvjînt dintR. 
troublei tèàr^jôûts'î ^Uant Îl ifiilV l'aîiîbitt 
ne troublera pas une heure , non , pas 
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MAL RÉCOMPENSE 

lliMBARRASsi dans des filets de chasse y 
un satyre resta jusqu'au lever de l'aurore, 
couché dans les joncs d'un marais. L'un de 
ses pieds fourchus, étendu en l'air, sor- 
toit des fileta ; malgré tous ses efforts , il 
lui fut impossible de dégager un seul de ses 
membres. Les oiseaux , qui voltigeoient a 
l'entour des roseaux , commençoient à s'ap- 
procher de lui , et les grenouilles coas- 
soient et bondissoient à ses côtés , effrayées 
et surprise; de cette singulière capture. Je 
rais crier, dit-il à gorge déployée , jusqu'à 
ce qu'on vienne à mon secours. Et il se 
mit à jeter des cris qui retentirent dans 
les vastes campagnes , de collines en col- 
lines , à travers les bois et les vallons. Il 
cria cinq ' fois , et cinq fois inutilement ; 
enfin , un faune sortit du fond des bois : 
D'où viennent ces cris horribles? dit -il. 
Fais encore entendre ta vilaine voix, si 
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tu yeux que je te trouTe. Le satyre cria 
encore une fois ; alors le faune courut au 
marais où gissoit tout de son long le satyre 
captif. .... Ah , mon ami l an nom de tous 
les dieux , dëgage*moi de ces maudits filets. 
Depuis le lever de la lune je suis couché y 
KX»mme tu yois , dans la fimge. Le faune ^ 
à l'aspect de cette figure grotesquement 
ramassée dans les filets y se prit à rire de 
toutes ses forces ; puis y après l'avoir débar-» 
rassé de ses liens et l'avoir mis sur pied : 
' De grâce, dit^il , réponds , par quelle ayen« 
ture as-tu trouvé ce gite merveilleux! O 
ciel ! répondit le satyre , voilà donc la 
récompense de l'amour le plus ardent l 
Ah 1 maudite soit l'heure où je l'ai vue 
pour la 'première fois ! Mais allons nous 
asseoir sous ce saule touffu ; une de mes 
jambes me fait mal. Ils allèrent s'asseoir 
aous le saule , et le satyre commença son 
histoire tragique. Depuis une année en« 
tiere , j'aime la nymphe de ce ruisseau qui 
aort d'entre les broussailles du rocher , là» 
bas où tu vois un sapin sur la cime du ro<;« 
Pendant toute fine année , je passoie la 

a 
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moitié des nuits devant sa grotte y )e lui 
contois mon martyre , et toujours sans être 
écouté. Je soupirois , je me lamentois ; 
tantôt I pour la divertir , je lui jouois un air 
sur mon sistre ; tantôt je lui cliantois une 
chanson de mon amour , mais une chanson 
si touchante , que les rochers en auroient 
été atten<lri8 , et toujours sans être écouté. 

Je serois.curieu:( d'entendre cette chan- 
son , dit le faune. 

C'est la meilleure que j'aie faite en ma 
rie , répliqua le satyre , je vais te la chan- 
ter. Alors il commença ainsi : 

M O toi , la plus belle des déesses ! car 
» Vénus n'est auprès de toi qu'une femme 
M ordinaire ) ne veux-tu jamais écouter 
a> mon amour î Veux-tu toujours être in- 
i> sensible comme cette pierre sur laquelle 
M je suis assis ? Ah ! pauvre malheureux 
» que je suis ! il faudra donc que pendant 
n l'ardeur du midi , qu'à la fraîcheur de la 
»> nuit, je siffle, je chante , je crie et me 
i> lamente en vain devant ta grotte ? Oh ! 
M si tu savois combien il est doux d'avoir 
» un jeune époux! interroge cette pajisible 
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» chouette , qui habite derrière ton rocher 
M dans le creux d'une aouche , et qui pen- 
M dant la nuit pousse des cris de joie^ tels 
M que yen pousaois dans mes bons jours , 
3» quand je revesois ivre dans ma grotte. 
» Oh ! si tu le sarois , tu yolerois à moi , 
M tu pasaerois tes bras blancs autour d* 
u mes reins rembrunis ; et y d'un air gra^* 
» cieux , tu Bte conduirois dans ta de- 
a> meure : alors je sauterois de joie , comme 
» un veau folâtre. Cruelle ! combien de 
a» fois n'ai-je pas décoré ta grotte de bran- 
«> ches de sapin , pour te surprendre agvéa- 
» blement au retour de la danse et des 
to JeuK , hélas ! que )e ne partageois pas 
«> avec toi« Combien de fois , ingrate que 
M ttt es ^ n'ai-je pas y aux premiers jours 
» du priBtems , étalé dans de grands pa- 
» niers , devant ta grotte , les premières 
M mûres sauvages ; et dans les autres sai- 
» sons ne t'ai-je pas offert des noisettes 
» et les meilleures racânes ! Ai • je laissé 
» passer un seul automne sans ^apporter 
»> dans mon plus grand vase des raisins 
» écrasés , dont les grains' surnageoient 
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» dans le jus écnmenx 1 T'ai - je jamaîtf 
■» laisse manquer de bons fromages de 
» cheyre ? Dëja depuis long -temps fins- 
1» tmis un bouc noir , et lui enseigne mille 
» tours qui te réjouiront : quand je l'appelle, 
» il se dresse et me baise ; et quand je 
» joue sur mon sistre , il faut voir comme 
» il se levé sur ses pieds de derrière ; il 
» danse comme je danse moi-même. Ah , 
» cruelle ! depuis que Pamonr me tour- 
» mente , je suis dégoûté du boire et du 
» manger y et je passe souvent une heure 
i> entière dans la journée sans ouvrir mom. 
M outre de vin. Autrefois mon visage étoit 
» rond comme une calebasse ; maintenant 
» je suis maigre et .tout décharné : le som* 
w meil , le doux sommeil m'a quitté. Gonune 
»> je dormois autrefois! je dormois jusqu'à 
M ce que l'ardent soleil du midi me brûlât 
» dans ma grotte , ou que je fusse réveillé 
» par la soif. O nymphe ! ne fais pas durer 
» plus long - temps ma peine ; j'aimerois 
» mieux me rouler dans une toufe d'or- 
, » ties , je préférerois d',étre couché sur le 
>( sable brûlant, exposé pendant une heure 
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1» entière à Pardear du soleil , «ans boîré 
» une goutte de yin ! Viens donc y ô nymphe 
» plus blanche qne le lait ! Quitte ta soli^ 
» tnde y et yiens dans ma grotte ; c'est la 
» plus belle de tout le bocage. J'ai étendu 
» des peaux molles de chèvres pour toi 
» et pour moi ; mes yases à boire, grands 
» et petits y y sont rangés des deux côtés 
a» dans un ordre élégant, et une odeur 
» délicieuse de yin et de cidre s'y fait' 
» sentir lorsqu'on en approche. Ah ! songe 
» donc combien il nous sera doux de voir 
» un jour nos enfans enjoués courir l'un 
» après l'autre autour de nos cruches de 
1» yin y ou de les entendre , assis sur nos 
1» outres , balbutier des mots sans suite. 
» Tu yerras • deyant ma grotte un chêne 
» éleyé , et sous son ombre la figure . de 
3» Pan. Ce dieu pleure sur la nymphe qu'il 
» poursuivoit., et qui fut métamorphosée 
M en roseau. Sa bouche a une yaste ouver- 
» ture } tu pourrois y faire entrer une 
» pomme entière ^.tant j'ai donné d'exprès- . 
» sion àr sa douleur ! Ses larmes- même y 
» ses larmes ) je les ai taillées dans le. 
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3» bois. Mais , hélas ! tH ne viens point • 
u il faut que je reporte encore mon déses- 
» poir dans maf grotte solitaire. » 

Le satyre se tut, surpris des ris mo<» 
queurs de son libérateur. Mais , dis-moi i. 
répartit le faune , comment t'es-tu trouyé 
pris dans les filets "i 

Hier ! dit Pamonreux , iechantois à mon. 
ordinaire ma chanson ^ mais d*une manière 
plus tOHcbante que jamais ; ft l'ai bien: 
chanitte Crois fois f et tonrjôurs en l'inter^p^ 
rompaiit par de gros soupirs^ Comme je 
m'en retonmois tristement y une de me» 
jambes se troura tont-à'-coup- cnafbaxrassée 
dans un filet qu^on renoit de jeter sur moi. 
Je tombai ; et ^ cherchant k nte dégager y 
je m'embarrassai encore davantage. J'en* 
tendis de gianàà éclats à& rire autour de 
moi : la nymphe et ses compagnes m'en* 
tourerevt et me tratnierent dans le marais , 
en m'entortâlant de phis en plus. Me voici ^ 
dit la cruelle , en se tentent près de moi 
avec ses compagnes ; et tn ne viens past 
pour que j'embrasse tes rein» rembrunis % 
Et tu ne sautes pas comme un veau folâtre % 
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£h bien , cruel ! repose donc ici ; et moi , 
je vais porter mon désespoir dans ma grotte 
solitaire. A ces mots , elles s'en retour- 
nèrent en effet jet, du plus loin , je les 
entendis qui poussoient encore de grands 
éclats de rire. Je veux être déchiré par 
les bêtes féroces , si jamais je retourne 
près de sa cabane. Crois-moi, dît le faune , 
va danser avec ton bouc , et oublie ton 
amour , ou taille ton aventure dans le bois 
de chêne. 



LA FERME RÉSOLUTION. 

Où s'égarent mes pieds dÀ:liirës à tra- 
vers ces épines et ces broussailles entre- 
lacées! Ciel! quelle horreur me saisit! Les 
tiges rongèàtres des pins et les souches 
élaiurées des chênes s^élevent du milieu des 
buissons sauyages , et soutiennent au-desStts 
de ma tête une yO&te lugubre ; arbres anti- 
ques, Tos sombres rameaux secouent sur 
moi les ténèbres et la mélancolie. Je vais 
m'asseoir ici sur ce vieux tronc de chêne , 
creusé par la pourriture , et entouré d'un 
réseau de lierre. Je veux rester dans ce 
lieu , on n'ont jamais pénétré les pas d^au- 
cnn mortel ; personne ne pourra m'y ren- 
contrer j si ce n'est quelque oiseau soli- 
taire f ou les abeilles qui ramassent en 
bourdonnant leur miel dans le tronc de 
quelque arbre voisin , on quelque zéphir ^ 
qui, nourri dans ce désert aride, n'a encore 
voltigé sur le sein d'aucune belle* £t toi ^ 
ruisseau bouillonnant, où portes -tu ton 
onde et ton murmure , le long de ces racines 



liiinéeft f « traTers le tissu sauvage de ces 
broussailles hérissées ? Je rais suivre tes 
flots ; peut-être me couduiront*ils dans queK 
que contrée encore plus abandonnée. * , * , 
Ciel ! quelle perspective s*étend devant mes 
yeux 1 me voilà sur le bord d'un rocher 
escarpé, d'où mes regards plongent dans 
la vallée. Je veux m*asseoir ici sur cette 
pointe de rocher qui s'avance comme sus* 
pendue , et d'où le ruisseau se précipite 
dans cette sombre forêt de sapins , où il 
arrive divisé en une pousnei^e humide , et 
retentit dans sa chute comme le tonnerre 
dans le l<Mntain« Des broussailles sèches 
pendent tristement de ce quartier de ro- 
cher y comme le^ cheveux qui tombent sans 
ordre sur le front nûsantrope de Timon ; 
de Timon I qui n'a jamais connu la dou- 
ceur d'un baiser cueilli sur les lèvres d'une 
jeune beauté. Descendons dans le vallon ; 
là mes pas , errant tristement ^ - parcour- 
ront les bords du fleuve 9 qui serpente 
dans le fond de cette .vallée déserte. Je 
te salue vallée solitaire , et toi fleuve ^ et 
toi sombre forêt. Rive affreuse y je yais 
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errer sur ton sable aride. Bois , fait pour 
être Pas y le de la mélancolie , je veux , her- 
mite nouveau , me reposer sous ton ombre. 
Adieu pour jamais -, amour , tes flèches ne 
m'atteindront point ici. Je ne veux plus 
aimer. Je Tcnx cultiver la sagesse dans la 
solitude. Adieu y charmante brune , avec 
tes grands yeux noirs , dont les éclairs ont 
lancé l*amonr dans mon cœur f hélas! jus- 
qu'à présent trop peu sur ses gardes. Adieu 
donc. Hier encore, vêtue de blanc dans ton 
«justement d'été, tu santois d'un air folâtre 
autour de moi , comme ces ondes sautent 
en se jouant avec les rayons du soleil. Et 
toi, belle blonde,» adieu. Je me rappelle 

encore ton regard languissant Hélas ! 

tu n'as que trop maîtrisé mon cœur. Et ces 
deux globes d'aibÂtre ! Ah! je crains bien que 
cette image ne vienne souvent troubler 
jusques dans ma retraite mes sombres mé- 
ditations f et m'arracher encore des soupirs. 
Adieu , Mélinde , adieu beauté majestueuse , 
au maintien grave, à la démarche noble ^ an 
front imposant comme Pallas. Et toi , petite 
Chloé, dans ta gaieté folâtre, ta sautois et 
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ta cbercbois à rencontrer mes lèvres pour 
me donner un baiser. Adieu ! adieu ! je yais 
me réfugier dans ces campagnes, je me 
reposerai à l*ombre ' de ces pins *, enseveli 
dans des. méditations profondes, je rirai 
du pouvoir de Pamour. Avançons sous- ces 
ceintres de feuillages , dans ces allées lugu- 
bres , et ... . mais .... ciel ! qu*apper^ois- 
je là sur le sable du rivage % je tremble ! 
ab ! . . . . c'est ia trace d'une jeune fille .... 
le joli pied ! qu'il est petit ! qu'il est bien 
fait ! graves méditations 1 mélancolie som- 
bre ! ab ! oii étes-vous 1 Que sa dé- 
marche est régulière ! c^en est fait y je la 

suis Ah ! belle enfant ! je me bâte de 

courir sur tes taraces. Ob l si j'étois assez 
heureux pour te rcDcontjrer ! je te presse- 
roi» dans me» bras , je te donnerois mille 
baisers. Ne fuis pas , chère enfant > te dirois- 
je , ou fui» du moins comme la rose fuit 
les caresses du zéplûr ; elle s^eflbrce de 
s'y dérober f elle se pendie du côté imposé ; 
mais c'est pour revenir plus riante y l'in»- 
tant d'après ^ s'offîtir à set baisers. 



CHANSON DU MATIN. 

J s te salue , diligente aurore ; jour nais- 
sant , je te salue. Déjà la lumière éclate 
derrière la sombre forêt qui côuyre la 
montagne. 

Déjà elle se joue dans les eaux de cette 
cascade y dans la rosée qui couvre chaque 
feuille ; la joie et les plaisirs arrivent av6c 
tes rayons. ' 

Le zéphyr , qui dormoit sur les fleurs y 
abandonne son lit; il voltige d'une fleur 
à Pautre, et réveille ceux qui dorment 
encore. 

La troupe bigarrée des songes quitte y 
en voltigeant, le front des mortels : tel 
on voit Pessaim des amours errer autour 
des joues de Chloé. 

Hàtez-vous , zéphirs , dérobez à chaque 
fleur ses plus doux parfums ; hàtez-vous y 
volez vers Chloé dans cet instant où elle 
ya s'éveiller. 

Allez yoltig|Br autour de son lit de duvet ; 
éveillez doucement cette belle , en vous 
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jouant sur son sein et sur ses lèvres ver- 
meilles. 

Aussi-t6t qu'elle s'éveillera, murmurez 
tout bas à son oreille , que dès avant l'au- 
rore f seul au pied de la cascade , je sou** 
pirois âon nom. 



A C H L O E. 

XX souyiens-ta , Gfaloé , de cette temïle 
de rose qui nageoit hier au milieu des 
airs , tandis qu'un doux parfum 8*exhaIoit 
autour de nous "i Je veux te dire que je 
TÎs dans cet instant ce que tu ne pus voir. 
Assis à tes côtés , je te pressois dans mes 
bras ; mes regards passionnés et mes sou- 
pirs parloient plus éloquemment que ma 
bouche balbutiante. Je vis , car à nous autres 
poètes il est souvent donné de voir bien 
des choses, je vis le petit Amour porté 
sur cette feuille de rose. Il étoit debout 
comme le dieu des mers sur sa conque : 
des Zéphirs plus petits que les abeilles 
étoient attelés à son char léger. Le petit 
dieu étoit ravissant comme un de tes re- 
gards y et charmant comme ton sourire. Il 
dirigea sa course directement sur ton sein, 
et s'arrêta sur le bord de ton corset. Les 
Zéphyrs cherchèrent un abri sous les fleurs 
de ton bouquet , dont les ombres flotantes 
se jouoient sur ta gorge. Le petit dieu 
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descendît de son char , et se mit k voltiger 
autour de ton sein palpitant, se reposant 
juste au milieu y et s'y étendit. Dieul avec 
quette volupté ! Puissant dieu d'amour , lui 
dis-je en soupirant tout bas , ô le plus puis- 
sant des dieux , entends ma prière. Aucun 
mortel n'a encore senti ton pouvoir autant 
que moi. Récompense enfin mes agitations 
et mes peines; récompense un poète qui 
a toujours glorifié ton pouvoir. Fais que 
la tendresse de Ghloé , qui dans cet ins- 
tant se peint si éloquemment d«iis ses 
yeux , ne s'éteigne jamais dans son cœur. 
Qu'aisément, ô pensée plus affreuse que 
la mort! ah ! qu'ai&ément elle pourroit 
manqaer de foi , elle au - devant de qui 
volent tous les coeurs , aussi - tôt qu'elle 
se montre avec ses attraits irrésistibles : 
entends , entends, ma prière , ô le plus 
puissant des dieux \ 

. L'Amour alors appuyant un de ses br&s 
sur le haut de ton sein de lys, élevant 
de sa droite son arc sur de la victoire. . . . 
Les grâces , dtfi*il , d'une voix que moi 
seul pouvois entendre, les grâces invisibles 
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ont élevé son enfance , et les divinités qui 
président à l*amour , ont pris soin de per- 
fectionner chacun de ses charmes. Son re- 
gard et son sourire sont invincibles comme 
moi. Son badinage folâtre blesse comme 
les flèches de mon carquois. Celui qui 
Tentend est transporté ; celui qui la voit 
est forcé de Paimer. Elle t'aime , elle t'a 
choisi entre tous les mortels. Elle t'ai- 
mera y je le )ure par mes flèches inévita- 
bles. Elle qui possède réunis tous les 
attraits de l'amour , qui , partagés entre 
les compagnes de Vénus , charment encore 
tous les yeux. Elle t'aimera ^ â le plus 
fortuné des mortels ! 

Ainsi parla le dieu de l'amour ; et des- 
cendant d'un vol léger sur le bord de ton 
beau sein , il remonta dans son char de 

rose Je me hâte , ajouta - 1 - il de 

retourner à Gnide : là je veux que la statue 
de Chloé en marbre éclatant se voie à 
côté de celle de ma mère. Elle sera l'image 
de la tendresse fidelle : et quiconque nour- 
rira dans son cœur une flamme pure , of> 
frira des fleurs sur son autel. 
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Àussi-tôt la feuille de rose remonta de 
nouveau dans les airs. Tu vis mon éton- 
nement muet : ma bouche ne put expri- 
mer mon ravissement ; je ne pus que te 
presser contre mon cœur , serrer mes bras 
autour de ton cou , et soupirer. 



LE PRINTEMS. 

Q u B L L X douce symphonie , quel divin 
transport chasse loin de moi les songea 
trompeurs du matin I Une joie céleste me 
pénètre. Aimable printems, c*esttoi que 
je revou paré des grâces riantes de In 
jeunesse. L*aurore, dans ses habits de 
pourpre , te ramené de l'orient \ elle ra- 
mené avec toi le badinage enjoué y le rire 

éclatant , et l'Amour l'Amour ! qui , 

parcourant des yeux les bocages et les 
prairies 5 semble sourire d'avance à ses 
victoires prochaines. Déjà il déploie son 
arc tendu , il secoue son carquois redou- 
table. Les grâces grossissent encore ton 
cortège , aimable printems; elles marchent 
les bras entrelacés. Troupe charmante , 
vous arrivez tous ensemble sur les premiers 
rayons que le soleil du matin envoie à la 
terre. L'innombrable essaim des oiseaux 
se joue parmi les colonnes enflammées qui 
traversent les nuages. Ils volent à votre 
rencontre ; ils vous saluent par leurs chants. 
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Pleines. fl'iiapatienGe , les jeunes roses se 
pressent 'de sortir da bouton : .cliacuno 
d'elles veut être la première à épanouir 
son s0iA f à exhaler ses doux parfums , à 
saui:ire à l'approche du printems. , 

Les zëphix» t'annoncent par leurs \qu^ 
fol&trea *, ils s'élfincent de la colline dan^ 
Je yallop ; ils voltigent dans les bocages ; 
il» ft^Tie^-^e^t les forêts; ils revoient avec 
un sourie malin les lieux ou ils ont dé- 
couvert à l'amoureux berger la fiere beau^^ 
qu'il aime , cachée pour écouter ses chants,; 
ils reconnoissent le6.,Ueuxoùilsont mali- 
cieusement fait rougir- la jeune bergère 
dansant au^nilieu di&s Vergers; ils s&ilis- 
peraent dats les bois parmi les buissons; 
et par leuf murmure , ils apprennent ton 
retour, aux nymphes endormies et aux ian^- 
,nes retirés ■ dans, leurs grottes. Ceux - ci 
•sortent en chancelait-; ils vont avec les 
satyres aux pieds de. chèvre appeller , pf}r 
leurs cris de joie et par le son d^ l^urs pi- 
peaux, les nymphes. enjouées. Les nayadçs 
rouvrent leurs ui^nes qu'elles ayoient teAu 
fermées pendant Vhiver. Les ruisseaiix 
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qu'elles recommencent à yétier , taiitèt 
murmurent entre les tiges des arbres-» sous 
les ceintres yerdoyans que forment leurs 
rameaux entrelassés , tantôt se précipîtient 
en cascades bruyantes du sommet de^ co- 
teaux couronnés de bois ; leura eau^^ se 
f épandent en serpentant à travers lefe prai- 
ries; et rassemblées enfin entre des bosl- 
t[uets délicieux , elles y forment des 'làcè 
paisibles. Là souTcnt elles embrasset^t te& 
itnembres délicats des jeunes beautés '(^và 
i/iennent s'y bargner. 
■ Viens, aimable print^ms, viens répandre 
par-ton^ la joie. O m'és amis ! le printems 
"régnoit, lorsque notre barque, mollemeitt 
balancée sur le lac , sillonnoit te cristal de 
ses ondes. Les âbts Urgentes bondissoiëat 
à Tentour de nous comme un troupeau; 
les zéphirs badins se- jbuoient avec eux-, 
•et les cbassOient vers la barque , contre 
laquelle chaque flot venoit battre et se 
briser "avec bruit. D*a<atres étbieiit chassés 
depuis la barqtle jusqties sur le rivage 
■ ombragé , dont i*é«^o retentîssôit de notre 
jôîè , et rloit avec nous. Ils fuypient parlai 
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les roseaux , dont la tête inclinée légère- 
ment au gré du vent, sembloît les appeller; 
mais bientôt ils revenoieiit encore sauter 
à l*entour de notre barque. Alors y mes 
amis, TOUS me proclamâtes roi sur le rivage , 
vous ceignîtes mon front d'une couronne 
de pampre : le plaisir et la joie étoient au 
milieu de nous. 

Le printems régnoit encore, ô mes chers 
amis , lorsque sur cette colline élevée nous 
construisîmes , avec des rameaux verts , 
une cabane , à Pombre de lac[uelle , étendus 
sur le gazon , nous buvions et nous chan- 
tions , en nous embrassant , des couplets 
folâtres. Les divinités des bois nous écou- 
toient , et chantoient tout bas après nous. 
Maintenant encore ,. à Pombre des bocages , 
et sur le penchant des coteaux , elles répè- 
tent les mêmes chansons au milieu de leurs 
danses et dans Pivresse de leurs festins. 

Aima]>le prin|;ems , hâte-toi , viens cou- 
yrir nos prairies de fleurs , viens rendre 
aux forêts , aux bocages , aux berceaux 
leurs feuilles et leur parure i Bacchus, avec 
le vieux Silène , et tout son cortège , saluent 
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ton retour par un rire enjoué ; car où 
riroit-on plus gaiement qu'à l'ombre d'un 
vert feuillage 1 Souvent , sous l'ombrage 
frais d'un berceau , l'Amour vient trouver 
le folâtre Bacchus : les muses viennent 
aussi le visiter , car il se plait à entendre 
leurs chansons : le dieu chante en leur pré- 
sence , et leur fait des récits interrompus 
à tout moment par dçs éclats de rire, qui 
font sauter sur sa tête la couronne de pam- 
pre dont sa face est ombragée. Une coupe 
pleine à la main , il chante ses voyages 
dans les régions éloignées de l'Inde ; il 
raconte comment il en ù. vaincu les peuples 
basanés ) comment dans sa première en- 
fance y se trouvant dans un vaisseau de 
corsaires, il métamorphosa ces brigands en 
dauphins ; comment des guirlandes de pam- 
pre et de lierre serpentoient à l'entour du 
mât et des rames; comment il fit jaillir 
des flots de vin doux. Alors il vuide la 
coupe , puis il rit y et recommence à con- 
ter comment il adonné naissance à la rose. 
Je voulois , dit - il , embrasser une jeune 
nymphe *, la belle fugitive voloit d'an pied 
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léger sur les fleurs, et regardoit en arrière; 
elle rioit malignement, en me voyant chan- 
celer, et la poursuivre d*un pas mal as- 
aurë. Far le Styx \ je n^aurois jamais atteint 
cette belle nymphe , si un buisson d'épine 
ne s'étoit embarrassé dans un pan volti- 
geant de sa robe. Enchanté , je m'appro- 
chai d'elle , et lui frappant tendrement les 
loues : Belle , lui dis-je , ne t'effarouche pas 
tant ; je suis Bacchus , dieu du vin , dieu 
de la joie , éternellement jeune. Alors , 
saisie de respect , elle se laissa baiser. 
Pour marquer ma reconnoissance au buis- 
son d'épine , je le touchai de ma baguette y 
et j'ordonnai qu'il se couvrit de fleurs, 
dont l'aimable rougeur imiteroit la nuance 
que la pudeur étendoit sur les joues de la 
nymphe. J'ordonnai , et la rose naquit. 

Pan écoute ce récit , assis sur un coussin 
de mousse ; sa tête couronnée de rejetons 
de sapins , s'appuie , dans l'attitude d'une 
attention profonde , sur un de ses bras ; 
Bacchus , dit-il, je ne fus pas si heureux 
que toi , lorsque je poursuivis SyrinXk Fuis 
s'adressant à l'Amour qui rioit encore de 
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sa malice : impitoyable Amour ! que tu as 
cruellement blessé mon cœur, lorsque 
cette nymphe fut changée en roseaux ! Il 
dit , et ses yeux baissés contemplent tris- 
tement sa flûte, composée de sept chalu- 
meaux ; puis il les tourne sur sa coupe , 
il boit , et chasse loin de lui le chagrin. 

L'Amour raconte aussi ses victoires, et 
comment il a triomphé des beautés sévères. 
Ah ! brime charmante , quels seront les 
transports de ma joie, si jamais ton nom 
peut entrer dans ses chants de victoire! 



JEn attendant Daphne à la 
promenade. 

£ L L B ne vient point encore y la belle 
Daphné ! Je yeux me coucher ici sur 
riierbe , et l'attendre au bord de cette 
fontaine. J'emploierai ces momens à obser- 
ver autour de moi la campagne , et je 
pourrai tromper mon impatience. Noire 
forêt de sapins , dont les tiges rougeâtres 
se pressent les unes les autres , et s'élan- 
cent comme des flèches à travers tes om- 
bres épaisses ; chênes antiques , et toi , 
fleuve majestueux et rapide , qui du sein 
de ces montagnes grisâtres , roule à grand 
-bruit tes flots argentés , ce n'est point vous 
que |e veux voir. Le gazon qui m'environne y 
sera pour moi toute la contrée. Que j*aime 
ton doux murmure y foible ruisseau , qui 
t'échappes à travers le cresson et le bec- 
cabûnga, dont les fleurs azurées s'élèvent 
au-dessus de ta surface ! Ton onde amon- 
celée autour de leurs tiges tremblotantes y 
y. forme de petits anneaux étincelans* 
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Une herbe épaisse couvre les deux bords , 
et les embellit de mille fleurs. Ces fleurs 
s'inclinent à Penvi , comme pour ombrager 
ton cours ; tes eaux limpides coulent sous 
leur Toûte émaillée ^ et brillent du reflet 
de leurs couleurs. 

Parcourons des yeux cette -petite forêt 
de gazon ; quelle riche yariété dans les 
nuances de cette verdure , éclairée par le 
soleil ! L'ombre de chaque tige agitée vol- 
tige ^ et là sur les tiges voisines. Des 
toufes de plantes déliées étendent entre 
les gazons leurs tendres rameaux et leurs 
feuillages diversifiés : d'autres s*élevent 
au-dessus de Pherbe qui les environne , et 
balancent au gré des zéphirs leurs tiges 
chargées de fleurs. Mais toi y violette pur- 
purine ^ symbole du vrai sage, tu restes 
humblement confondue avec les plantes les 
plus communes , et tu répands autour de 
toi les plus doux parfums , tandis que des 
fleurs sans odeur portent au - dessus des 
gazons leur tête altierè, et appellent fas- 
tueusement nos regards. Des vermisseaux 
•ilés se poursuivent sous l'herbe; tantôt 



mon œil les perd dans Vombre verdàtre • 
tantôt je les revois en foule s^agiter aux 
tayons du soleîl , ou s'envoler par légions 
innombrables , et faire au milieu des airs 
mille évolutions brillantes. 

Quelle fleur , parée des pins belles cou- 
leurs , semble être bercée par les vents au 
bord de cette fontaine \ Quelle fraîcheur ! 
quel vif éclat ! . . , . mais non y agréable 
erreur ! le papillon s'envole , et laisse loin 
de lui le brin d'herbe encore tremblant. 
Quel autre insecte passe en bourdonnant y 
couvert d'une armure noire , et porté sur 
clés ailes d'un rouge éclatant 1 II se pose 
sur la campanelle voisine ; peut-être est-ce 
près de sa compagne. O ruisseau ! ralentis 
ta course, adoucis ton murmure. Et vous, 
zéphirs , craignez d'agiter l'herbe fleu- 
rie Est-ce une illusion , ou* bien en- 

tendroîs-je en effet des sons 'd*une finesse 
et d'une douceur inexprimable IJlS chan- 
tent , n'en doutons pas ; mais notre oreille 
est trop émonssée pour sentir utie harmo- 
nie aussi délicate , comme.- notre œil e9t 
trop peu perçant pour appercevoir les ten- 
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dres linéamens de leur organisation. Quel 
agréable bourdonnement retentit autour 
de moi. Qui peut faire mouvoir ainsi toutes 
les âevi^s 'i C'est un essaim de petites 
abeilles ; quittant leur habitation loiU' 
tftine , elles ont pris gaiement leur essor , 
pour se répandre au loin sur les prairies 
et dans les jardins. Là elles clioisissent 
avec une attention éclairée y et rassem- 
blent avec ardeur le jaune butin , dont 
plies vont , à leur retour , grossir le trésor 
fie leur république. Tous les membres 
concourent avec un égal empressement au 
bien coipmun, et |1 ne s*y trouve aucun 
citoyen oisif. Elles voltigent ça et là de 
fleurs en fleurs : tantôt daiis le cours de 
leur repherche elles plongent leurs petites 
tètes velues. dans le calice de la fleur épa- 
j^p^ie j„ tantôt elles pénètrent avec effort, 
et; s*«nsevelissent toutes entières entre les 
.pétales qui ne s'ouvrent point encore. L9 
'fleur, se .relerpe de nouveau ,. et dérobe 
aif;K ye^t le petit .,vofeur, qjii lui enlevé 
les tr4swr« „ que, pjçut-ètre un jour plus 



iSLtày elle âliroit d'elle - même étalés ait 
soleil et à la rosée dtt ittatSn. 

lià-bas,^ SU9C cette flçur éley^ de. trèfle y 
sei pose -«n petit . paillon ; 41- déploie sea 
ailes bigarrera ; de. petites, taches de pour- 
pre sont répandues sux leur fond dlargent, 
et sur Jkurs bords ui^e li3iere d'or se marie 
ayec les , nuances d'un beau . vert*. Xie Toilà 
{tompQu^ftinep^ as^'s, une pçstite aigrette 
de plumç4 SLK^fiUlée» pax0 .sa té le mignone^ 
B^a^ papill^!.!. JLiKlijtp.Jla»; fteuri qui te 
porte YefB le rp^sseau,., et .contemples - y 
ta beauté ; alor^ tv ir^saç^bJ^^s,^ 4^ <:l^^f^ 
mante ,fielin4^ 9 3Viî-.i1>^!>lie.;deiî^t sofi 
miroir qi^'elle de>7oit ,4t^'e :qpelqpie chose 
de pi u$ (j^u'uii papiUon . , Sa p ^ifT® - «'jest . pas 
si brillante, qu0 ^^. ail^., ^is çlle, pense 
aussi peu que *p[i, ., -. r . 

Quér^éu ttkbiilftttèiiic 'côâ^ëxiceieoy«o^% > 
'follftrés 'zépWrt'! UsVoîlk'^ coilrehtPûh 
-at^rès- Pâtftre ,' et •ieràiilétit Wr le gazOli. 
•iSetaiblaWe aux' flbtè' qtf'un 'ëoltffle li^ger 
'chasse HéVàM Itl'sUr la ^itftice'd^ùfl ëtâng-, 



14^ IDTLLE8. 

l'herbe ondoyante se cpurbe devant eoz , 
et leur cède en murmurant. Le petit peuple 
chamarré, dont elle est Tasyle, s'envole 
et contetaspFe ayec eifroi , du milieu des 
airs , tout ce boule versemcBt. Enfin y les 
zéphîrs se reposent denouyeaû'; l'herbe 
et les fleurs rappellent leurs habitans y et 
les invitent doucement à redescendre* 

Mais qu'apperçois-je 1 que ne pnis-je me 
rendre invisible ! Fleurs, cachez-moi ! voici 
. le jeune Hyacinthe qui passe là^s avec 
son bel habit tout éclatant 'dV>r. Il traverse 
à la hâte le vil gazon quMlIbule aux pied»; 
il passe à côté de lai nature en sifflant. 
C'est en vain qu'elle' hti soiirit. CTestpour 
lui une' beauté trOp antîqtie ; il court chet 
la divine Henriette-^ c'est-là ' que le beati 
inondé se rassemble autour d'unetable de 
jeu ; c'est-là que son hab'h ravira les'yeux 
des plus fin^ çp^noiçsf^urs.,,biei| mieux que 
l'éclat enflanuné. d'un beau so^r. Oh ! ^qa*!! 
va rire , s'il me; y<;ût loin, du he»x^ mon^è 
ramper s;i^ l'herbe parmi, les jnsçci^s \ m,^ 
daignez m'exfuser , illustra J^jfqin^^ f ^i 
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fal la sotîse de perdre Toccasioii de con- 
templer l'élégance de votre démarche et 
Téclat de yotre habit : je suis occnpé à 
considérer un vermisseau qui monte sur 
ce brin d'herbe; sef ailes changeantes' 
étalent pompeusement sur un fond d*un 
beau vert doré toute la variété des cou- 
leurs de l'arc-en-ciel. Pardonnez, illustre* 
Hyacinthe , pardonnez k la nature , d'avoir 
donné à un misérable insecte un habit plus' 
magnifique y que l'art: le plus recherché né' 
peut vous en procurer, à vous, dont l'es-, 
prit sublime abandonne dédaigneusement 
la conscience et la religion au stupide 
vulgaire. 

Mais , je la vois venir , la belle Daphné : 
je vole à ses côtés. Adieu, fleurs char- 
mantes ; et vous , petits habitans des prai- ' 
ries , je vous quitte ; mais vous me ferez 
encore éprouver plus d'une fois les mêmes 
transports. Vous me ferez encore goûter le 
plaisir ravissant de contempler, dans les 
plus petites meryeilles de la nature , l'heu- 
reuse harmonie du beau et de l'utile ^ 
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attaohëa l*uii à l'autre par des liens indis- 
solubles y et pour jamais unis dans des 
•mbrasseraens étemels. 

La belle Daphné vient; la voilà déjà 
près de moi. Comme sa robe verte flote 
légèrement au gré des zéphirs ! Comme sa 
bouche sourit agréablement ! Que ses yeux 
sont beaux ! mais tous les charmes de ces 
beaux yeux seroient perdus pour moi, s'ils 
ne peignoient pas les senti mens de la plus 
belle ame et du cœur le plus noble. 



LE SOUHAIT. • 

O I j'osois attendre du destin l'accomplis-* 
sèment de mon unique sOuhait. Car d*aiU 
leurs tous mes sonhaitë ne âont que des 
songes : je me réveille , et je ne sais plus 
ce que j*ai rêvé , à moiiis que je n^aie 
désiré quelque chose pour le bonheur d'au- 
trui. Si donc j*080is attendre une pareille 
faveur du destin y ce ne seroit ni Pabon- 
dance que je desirerois , ni de régner sui* 
mes semblables , ni que moii nom idt ré* 
pété chez les nations éloignées. 

Oh ! que ne puis-je y inconnu , tranquille , 
vivre loin du fracas de la ville y où les 
Cœurs droits marchent environnés de mille 
pièges inévitables , où les irioffurs et les 
usages ennoblissent mille extravagances ! 
Que ne puis-je , .au sein dHine campagne 
solitaire , couler nres jours paisibles sous- 
un toit rustique , au|iinès d^un jardin cham- 
pêtre' , égal ement k Pàbtî ' de ^ i'^éhviè et de 
U célébrité 1 '' ' ... 

Dés nàjeti iéîlinti'és' efn 'berceau* bouvm 

10 
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roient de leur ombrage ma maison soli- 
taire^ Sous leurs feuillages yerts , ^abite-' 
roient devant ma fenêtre le doux zéphyr , 
l'aimable fraîcheur et le repos tranquille. 
Devant l'entrée, dans une petite enceinte , 
fermée par une haie vive , une source lim- 
pide murmureroit sous un treillage de 
pampre. Dans le courant de cette onde 
pure y la cane se Joueroit avec ses petits* 
Les douces colombes descendroient , pour 
s'y désaltérer , de leur toit ombragé ; elles 
se promeneroient sur le gazon , en redres- 
sant leur cou nuancé de mille couleurs ; 
tandis que le coq majestueux asserableroit 
autour de lui dans la cour ses poules gla- 
pissantes. Tous ensemble accourroient au. 
son de ma voix , et viendroient en foule, 
demander , d'un air caressant , la pâture à 
leur maitre. 

Les oiseaux y dont la liberté ne seroit 
jamais troublée ^, habite^'oient le feuillage 
toufu d^ .^f)»^^.? voisins , et s'^ppelleroient 
familiéfemçift ^u^^^^hxfi I^Tautre par leurs 
chants. Dans un coin de la petite, cour, 
seroie^of Tf^^esl^jVLchf»A^ mes fi])eilles. 
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Leur république forme un spectacle aussi 
agréable qu'utile. Elles aimeroîent le sé- 
jour de mon verger , s'il est Ttai , comme 
le disent les habitans de la campagne , 
qu'elles ne se fixent que dans les lieux où 
régnent la paix et le repos. Derrière la 
maison seroit placé mon jardin spacieux , 
où l'art simple se préteroit ayec docilité à 
seconder les agréables caprices de la na- 
ture. On ne le verrôit point se révolter 
contre elle y regarder ses productions com- 
me une matière servile , et les plier à des 
formes bizarres et grotesques. Un mur de 
noisetiers fermeroit ce jardin ; à chacun deû 
coins y il y auroit ifne tohnelle de vigne 
sauvage. Là , souvent je me dëroberois aux 
rayons brùlans du soleil ^ et je verrois le 
jardinier bàlé , retourner la terre des plan- 
ches , pour y semer des légumes savoU<^ 
reux. Souvent , excité par son ardeur au 
trav&l , je prendrois de ses mains la bêche 
pour labourer moi-même , tandis que ; dé- 
bout à mes côtés , il riroit dé mon peu 
de force. Quelquefois je l'aiderois, tantôt 
à lier contre des baguettes , les tiges pen- 
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chées des plantes , tantôt à prendre soin des 
rosiers y des œillets et des lys dispersés.' 

Hors du jardin , un clair ruisseau arrose- 
roit mes prés couverts d'une herbe épaisse ; 
de-lày il serpenteroit à Pombre d* un bocage 
d'arbres fruitiers , entremêlés de tendres 
rejetons que je cultiyerois moi-même avec 
soin. Vers le milieu , je rassemblerois ses 
eaux pour former un petit étang , dans le- 
quel je ménagerois une petite ile , et sur 
cette île j'éleverois un berceau de verdure. 
Oh ! si je pouvois voir encore un petit co- 
teau de vigne , s'étendre le long de la 
plaine ; si je possédois encore un petit 
champ, couvert d'épis ondoyans, le plus 
riche des rois po^rroit-il me paroître digne 
d'envie ? 

Mais que ma cabane soit placée loin de 
la maison de campagne où se retire Do- 
rante y pour n'être point interrompu dans 
ses graves conversations : c'est chez lui qu'on 
apprend que la France né songe point à faire 
la guerre ; on y peut entendre tout ce que 
Mopse feroit s'il étoit.roi de la Grande- 
Bretagne; et , tandis qu'autour d'une table 
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bien serrie on prononce sur toutes les scien- 
ces et sur les défauts de notre gouverne- 
ment , la majestueuse importance est em- 
preinte sur le front yide des conviés. Que 
ma retraite soit loin de la demeure d*0- 
ronte , qui n^est sans cesse' occupé qu^à 
rassembler dans son cellier les vins des 
climats les plus éloignés. Si la nature lui 
paroit avoir quelque charme y c'est unique- 
ment parce que les morceaux les plus exquis 
volent pour lui dans les airs y ou traversent 
les bois f ou nagent dans les flots : il vole 
à la campagne, pour pouvoir s'y abandonner 
en pleine liberté aux excès de la débau- 
che ! on est si mal à son aise dans cette 
maudite ville y où un sot voisin remarque 
tout ce qu'on fait. Malheureux! que jamais 
il ne t'arrive d'être un seul jour sans autre 
compagnie que toi. Tu ne pourrois la sup- 
porter. Peut^tre t'échapperoit-il de jeter sur 
toi-même un regard dont tu se rois épou- 
vanté. Mais ne crains rien , les chevaux 
essoufflés de tes amis se hâtent de t*amener 
leurs indignes fardeaux. Ceux-ci , tout en 
jurant, sautent à bas de leur monture inno- 
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cente; \a ](Ât effrénée y la déMid61i tuitiul- 
tneii^e et la folie lès ac^compa^eiit à table , 
Jusque ce qiîe l*àhrvttàS9éthent ée Tivi'eise 
termine cette ifcene hrttyànîe. Puîséài-je 
^e eiicore 'pins loin de tdi , famélique 
Hixrpagàu , dotit la fxirté êtft gardée par 
des chiens cléclianiés, qui, dans l'te'deur 
de letfr faiik dérorteiite, atr^rkenl de la 
iteain du p'autre, reh^tffé arec ttteiiéces, 
le pain qti*il a trempié de ses larmef. Dans 
les campbgires d'alentofttr , tea infortniiék 
débiteurs gémissent de Ift tigiteur de tes 
l^nrs'uites. Rarement l'a fttmée s'élève au- 
dessus de ta chemitiée abattue ; et sans 
'doute il est Juste qive tu sônffres la faîm> 
puisque tes richesses sont la dépottilie de 
l'indigent éploré. 

Mais où m'éntralne un bihist^tie'e&tagriB'? 
RevéïkeiB, images agréables, rerener, et 
rendez à mon âme la sérénité. Ifam^nez- 
moi autour de taia petite maison. J*aurâi 
pour voisin le bon villageois dâns^sa clmu- 
miere énfomée : lessecours d'nhe bienreil- 
lance réciproque, Icrs- oonseila siheei«s ife 
l^attiitfé, tfotts fii^oiit SOttrko '«mdMtetftit 
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en bons voisins à la rencontre l*un de 
l'autre. Qu'y a-t-il en effet de plus doax 
que d'être aimé 1 Qu'y a-t-il de plus agréa- 
ble que d'être abordé d'un air content par 
un homme auquel <>n a fait du bien ? 
, Lorsque le fracas tumultueux arrache an 
sommeil l'habiunt de la ville ; lorsque le 
mur voisin le dérobe aux regards bienfai- 
sans du soleil levant ; lorsque le spectacle 
admirable de l'aurore est interdit à 3a vue 
emprisonnée : alors , réveillé par le vent 
frais du matin » et par les doux concerts 
/des oiseaux , je sortirois des bras du repos 
pour voler ani-*devant de l'aurore , ou dans 
les prairies émaillées y ou sur le penchant 
du cdteau voisin. Du haut des collines , 
j'exprimerois mon ravissement par des 
chaUts dé joie. Quoi de plus ravissant en 
efCet que là. belle nature y lorsque ses beau- 
tés y diversifiées à l'infini , se confondent- 
jdans un mélange plein d'harmonie ! Hom- 
me audacieux ! comment oses - tu entre- 
prendre d'orner la nature par des arts qui 
ne peuvent que l'imiter de loin 1 Construis 
des labyrinthes avec des murailles de ver- 
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duré ; prescris à l'if terminé en pyramide 
la hauteur à laquelle il doit s'élever; que 
tes allées soîeot couvertes d^un sable pur , 
afin qu'aucune broussaille n'embarrasse les 
pas de ceux qui se proAienent. Pour moi , 
i'aime les prés rustiques et les bois sau- 
vages* La nature fait régner dans leur va- 
riété confuse un ordre caché , conforme 
aux règles secrettes de l'harmonie et du 
beau , dont l'efffet se fait sentir à notre 
ame par le plus doux saisissement. 

Souvent aux douces clartés de la lune y 
je me promenerois jusqu'au milieu de la 
nuit , plongé dans des méditations profon- 
des sur l'harmonie du système de l'univers , 
tandis que des mondes et des soleils sans 
nombre briileroient au-dessus de ma tête. 

Quelquefois aussi je suivrois le labou- 
reur y lorsqu'il chante derrière sa charme 
en traçant un sillon pénible ; ou j'iroîs 
voir la troupe des moissonneurs rangés en 
file. J'écouterois leurs chansons rustiques ^ 
et leurs historiettes naïves et leurs propos 
joyeux. Ou bien , lorsque l'automne de re- 
tour teint nos arbres de couleurs bigais 
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rées y lorsque le chant des vendangeurs 
fait retentir les coteaux, je me rendrois 
parmi eux.. Je verrois le» jeunes Elles et 
les jeunes garçons rire ensemble sous les 
berceaux de pampre en détachant les raisins 
mûrs. Lorsque les trésors de l'automne sont 
recueillis , ils marchent en poussant des 
cris d'alégresse vers la maison où le bruit 
du pressoir retentit au loin. Ils se rassem- 
blent sous le chaume où un repas joyeigc 
les attend. La première faim est appaiséet 
la gaieté ■ rustique commence à paroitre , 
accompagnée du rire éclatant. L*liôte dé- 
bonnaire remplit de nouveau les flacons 
de vin , et il exhorte tout le monde à se 
réjouir. Alors Guillaume raconte comment 
il a fait un grand voyage jusque» bien 
avant dans la Souabe ^ comment il y a va 
des maisons plus grandes et plus belles 
que -Péglise du village ; comment six che- 
vaux pins beaux que le meilleur de ceux 
qui paissent de Pherbage du meunier, traî- 
<noient un monsieur dans un char tout de 
glaces , et comment dans ce pays les paysans 
portent des chapeaux verts faits en pointe. 
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Il raconte tant de belles choses , que le 
ieune valet reste la bouche ouverte, lia 
tête appuyée sur sa main dans une atten- 
tion si profonde , qu'il alloit oublier que 
sa maîtresse est assise à côté de lui , si , 
en riant , elle ne Pavoit pincé à la joue. 
George raconte à son tour comment son 
voisin a été une fois poursuivi par un fol- 
let , qui s'étoit perché sur un panier , et 
jqui Pauroit suivi jusques sur la gouttière , 
s'il ne 8*étoit pas mis à jurer. Tous sortent 
ensuite de la cabane , pour danser au clair 
de la lune , jusqu'à ce que minuit sonne 
et les invite au repos. 

Mais lorsque des jours sombres et plu- 
vieux y lorsque la rigueur de Phiver ou 
l'ardeur brûlante de l^été m'interdiroienC 
la promenade y je m'enfermerois dans un 
cabinet solitaire ^ où je jouirois des doux 
entretiens de la plus illustre société y des 
entretiens de ces grands génies y l'honneur 
et la gloire de chaque siecl^ , qui ont versé 
dans des ouvrages instructifs , les trésors 
de leur sagesse. Société vraiment noble , 
qui élevé notre ame et la rétablit dans sa 
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dignité natureUe. L'un me développeroit 
les mœurs des nations étrangères et les 
merreilles de la natilre dans les régions 
les plus éloignées ; un autre me dévoile- . 
roit les mystères de la nature , «t mUntro- 
duîroit ^ans son laboratoire secret. Celvî'^ci 
m'înstruiroit de la constitution intérieui^e 
des nations et de leur histoire, la honte, 
font à la 'fois , et la gloire de la race hu- 
maine. Celui-là me feroit connoitre la 
grandeur et la destination de notre ame 
et les charmes de la v^rtu ; autour de moi 
seroient rangés les sages et les poètes de 
Vaiitiquité. Le setitier qu'ils ont suivi , est 
le sentier du vrai heau ; mais un petit nonf- 
bre ose y'mardier; la fbule des âmes for- 
bles perd -bientôt courage , ^ retourne eb 
arrière ipbuTSuivre-des -rotites-plUs- faciles, 
semées de paillettes de faux or et de fletirs 
sans odetiri Dirai-je le nom du petit nombre I 
O Klopstock, :géiiie créateur, et toi Boâ- 
mer, 4nir,'avec Breitinger , àrborois-le fanal 
de la -critique pour l'opposer à ces feux 
troni|)eurs qui égarent dans des marafs-fîan- 
geux et deatlesertsirides j^et toi'Wiehmd , 
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dont la muse TÎsite souyent ta grare sœur 
la philosophie , et ya puiser dans ses re- 
traites les plus écartées la matière snhlimei 
qui , dans tes riches compositions , prend 
la forme enchanteresse des grAces. O com- 
bien de fois yos chants m'entraineroient 
dans de saints transports ! Et toi , peintre 
de la nature, cher Kleist, la douceur 
de ton chant me rayit comme Péclat d'un 
soir sans nuage ; mon cœur deyient calme 
et paisible comme nos campagnes pendant 
un beau clair de lune. Et toi , Gleim | 
quand tu exprimes sur ta lyre , la ten- 
dresse, la naïveté et les charmes d*un 
badinage innocent.» . . . Mais nommerai -je 
tous yos noms^ ils sont en petit nombre. 
Hélas ! ce siècle corrompu méconnoit yotre 
mérite ; il est réservé à une meilleure pos» 
tériré de vous apprécier. 

Souvent aussi )c m'occuperois à transcrire 
les chansons que j'aurois composées dans 
mes promenades solitaires, tantôt à l'om- 
bre d'un bocage, tantôt auprès d*une cas- 
cade bruyante, tantôt sous une treille au 
clair de la lune ; ou bien parcourant des 
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estampes choisies , Je yerrois comment les 
grands artistes ont imité sur le cuivre les 
beautés de la nature y ou j^essaierois moi- 
même de rendre sur la toile ses plus riches 
scènes. 

Quelquefois interrompu tout - à - conp f 
J'entendrois frapper à ma porte. Quelle 
)oie y si , au moment qu'elle s'ouvriroit , 
un ami Toloit dans mes bras étendus pour 
le recevoir 1 Souvent aussi , au retour de 
la promenade , en approchant de la cabane 
solitaire , je verrois mes amis , tantôt sé- 
parés y tantôt réunis en troupe y me saluer 
en s'avançant à ma rencontre. Alors , nous 
irions tous ensemble parcourir les cam- 
pagnes riantes d*alentour. Là, sans cha- 
grin , sans humeur , nos entretiens graves y 
entremêles d*une plaisanterie douce, fe- 
roient couler pour nous les heures avec 
rapidité. L*appétit assaisonneroit les mets 
que nous fourniroient mon jardin, mon 
vivier et ma nombi«use basse-cQur. A notr« 
retour , nous trouverions la table serri^ 
sous une treille, ou sous une cabane 4e 
Terdure au milieu du jardin. D'antres fois 
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assis sous la fenillée au clair de la lune , 
le verre à la main , nous ririons et nous 
répéterions des chansons badines , à moins 
que les chants mélancoliques du rossignol 
ne nous invitassent à nous taire pour Té- 
couter. 

Mais quel vain songe m'occupe 1 Ah ! 
depuis trop long^temps mon imagination 
s'égare à ta poursuite y fantôme menson- 
ger ! chimérique souhait ! je ne te verrai 
jamais accom]5li. Toujours Phomme est mé- 
content; nos yeux contemplent sans cesse 
l*image du bonheur dans des campagnes 
lointaines , dont nous sommes séparés par 
des labyrinthes impénétrables qui nous en 
ferment l'accès. Alors , nous nous épuisons 
en soupirs , et lious oublions de remarquer 
le bien qui étoit destiné à chacun de nous 
sur la route de notre vie. La vertu est notre 
vrai bonheur. Celui-là est sage , celui-là est 
heureux qui remplit , sans murmurer , la 
place que lui a destiné l'architecte éter- 
nel qui a conçu le plan de tout. Oui , divine 
vertu , c'est toi qui fais notre bonheur, c'est 
toi qui verses la joie et la félicité sur toutes 
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les situations de notre yie. Qui ponrrois-je 
enyier j quand le moment sera venu de ter- 
miner des jours dont tu auras &iit le bonkeur? 
Alors je mourrai satisfait ^ pleuré des âmes 
nobles, qui m'auront aîmë pour l'amour de 
toi , pleuré de TOUS , 6 mes amis ! Lorsque vos 
pas vous conduiront auprès de la colline oili 
sera mon tombeau , serrez-vous la main y 
embrassez-vous y mes chers amis. C'est ici y 
vous direz-vous , que repose sa cendre ; 
son cœur fut droit ; Dieu récompense au- 
jourd'hui ses efforts y par un bonheur qui 
n'aura point de fin. Bientôt notre cendre 
reposera près de la sienne , et nous joui- 
rons alors avec lui d'une félicité éternelle. 
Et toi y chère et tendre amie y quand tu 
passeras auprès de la colline où sera mon 
tombeau , quand les marguerites et les 
soucis agités sur ma tombe me rappelle- 
ront à ton souvenir , qu'alors quelques 
pleurs s'échappent de tes yeux. S'il est 
permis aux bienheureux de visiter ces 
belles campagnes y ces bocages paisibles 
où nous passions souvent des heures déli- 
cieuses à méditer sur les hautes destinées 
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de notre ame , s'il leur est permis d'ap^ 
procher de ce qu'ils ont aimé ; ah ! sou- 
vent mon ame viendra planer autour de 
toi ; souvent lorsque rempli d'un sentiment 
noble et sublime tu méditeras dans la soli- 
tude y un souffle léger effleurera tes joues ; 
qu'un doux frémissement pénètre alors 
ton ame ! 



DAPHNE ET C H L O É. 

Déjà la.lui^e «*éJeve derrière içes içoti^ 
tagnes obscujçe^ , déjà sa douce lumière 
brille à travers les arbres qui en covrpp- 
nent la cime. Quel charme on respire 
en ce lieu ! Chloe > arrétcms - nous encore 
quelques momens. Mon frère aura soin de 
ramener les troupeaux au bercail* 

CHLÔÉ. 

Ce beau' Heu mVhchatite ; la fràîchetir 
au 'sK)ir est délicieuse : ai*rétons > nous en** 
cwê quelques momens. ' 

DAPHNE* 

Vôîs-iti , Chloé , près de cette roclie , 
lé jardin 'du je'utïe Alexis.' Allonis regarder 
pir-desstis la' baie dé roBés qùî Peûtonré. 
C*èst lé' p!ûà bëaU'jjlrdiïi de toute la con- 
trée; Il 'h'eK est poîtrt dôht Paspect soit si* 
riant -, il n^en esi pdiiit de^si bien Cultivé. ' 
11 
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GHLOÉ. 

Allons, Daphné. 

DAPHNÉ. 

Attcun berger n'entend aussi - hien 
qu* Alexis la culture des plantes. N'estKïé 
pas Chloél 

CHLOÉ. 

KoD y aucui^. 

DAPHNÉ. 

Gomme tout est frais , comm« iput 
fleurit ici, ce qui rampe à ;terre ^.etce 
qui s*éleye le long de ces appuis ! Iià jail- 
lit une source pure ; elle se précipite du 
haut du rocher , et murmure à travers les 
ombrages du jardin. Regarde sur la pointe 
de ce rocher au-dessus de la .cascade > c'est,- 
là quUl a construit un petit, ibçrceau de 
chevrefeuil. Que du sein 4^ cet asjle oi» 
doit bien découvrir le, spoctaclç ^ranssant 
de ces yattet^ j^Dip4g^«9 ^ r. .. 
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CHLOÉ. 

Daphné j tu loues avec transport. Oui , 
tout ce que nous voyons est charmant. Le 
jardin du jeune Alexis est plus beau que 
tous les jardins de .ces cantons. Ses fleurs 
sont les plus belles. Il n*est point de fon- 
taine dont le murmure soit si doux , dont 
Teau soit plus fraiche. 

DAPHNÉ. 

Mais tu souris , Chloé ! 

CHLOÉ. 

Non y DapUné y non ; contemple cette 
rose que je cueille ; le parfum que tu res- 
pires , n'est - il pas plus doux que celui 
de toutes les roses du monde ? Seroit-il 
plus suave , si PAmour lui-même en eût 
pris soinl 

DAPHNÉ. 

Chloé ! 

CHLOÉ. 

£h bien l.à quoi sert d'écoufïer le sou- 
pir qui fait- pcdpiter ton sein 1 



l64 XDYLLBS^ 

DAPHNÉ. 
Tiens, méchante y renrons-nons» 
CHLOÉ. 

Si promptementi Non , ce lieu me plaît, 
fy suis bien ! Mais , écoute. J'entends du 
bruit ; là sous Pombre épaisse de ces lilas, 
nous ne serons point apperçues. Le vois-tu? 
C'est Alexis, c'est lui-même. Dis-moi, dou- 
cement à l'oreille : N'est-il pas plus beau 
que tous les bergers de ces contrées T 

DAPHNÉ. 

Ah! laisse -moi. 

CHLOÉ. 

Non , je ne te laisse point aller. Il rêve ,' 
il soupire. Sûrement quelque bergère s'est 
emparée de son cœur. Ma chère enfant, 
ta main tremble dans la mienne. Ne crains 
rien , il n'y a point ici de loup. 

Les jeunes bergères se tenoient cachées 
sous l'ombre épaisse des lilas, lorsque 
Alejj^is , sans savoir qu'on l'écouitoit , éleva 
sa voix mélodieuse , et clian^a* ainsi : 
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' O toi , lune pâle et tranquille , sois té- 
moin de mes soupirs ; et vous, bocages 
paisibles , combien de fois n'avez-vous pas 
soupiré après moi le nOm de Daphné ? 
Tendues fleurs y qui répandez yos parfums 
autour de moi , la rosée du soir brille sur 
vos feuilles , et mes joues sont humides 

des larmes de l*amour. Ah ! si j'osois 

Que ne puis-je lui dire : Daphné , je t*aime 
plus que Pabeille n'aime le printems. 
' Je la trouvai Pautre jour à la fontaine. 
Elle venoit de remplir d*eau une cruche 
"pesante. Laisse-moi porter ce fardeau trop 
•lourd pour ton bras , Ini dis- je d'une voix 
mal assurée. Qne tn es bon ! reprit-elle ; 
et tout tremblant je pris la cruche pesante. 
Hmide , étouffant à peine mes soupirs , 
je marchai à côté d'elle, les yeux baissés, 
sans oser lui dire : Daphné, je t'aime plus 
que l'abeille n'aime le printems. 
- Foibl« Narcisse , comme tu penches tris- 
tement la tête à mes côtés.' Le matin t'a 
'vu encore dans toute ta fraîcheur. Te voilà 
flétri. €*est ainsi que je verrai flétrir ma 
jeunesse y si Daphné dédaigne mon amour. 
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Alors ) fleurs charmantes , qui faisiez mes 
délices, l'objet de mes soins les plus cbeis^ 
privées de culture y vous vous fanerez ; car 
la )oie sera pour jamais bannie de mon 
cœur. Étouffées par Hvraie , la ronce et 
Pépine vous couvriront de leur funeste 
ombrage. £t vous , qui portiez des fruits 
si donx , arbrisseaux plantés de mes mains , 
dépouillés de toute votre parure , vos tiges 
desséchées s*éleveront tristement sur ce 
lieu sauvage. Et j*y passerai le reste de mes 
jours dans les soupirs et dans les larmes.. 

Puisse , quand mes cendres reposeront 
ici 9 puisse y un 'berger plus aimable , plus 
heureux! . . « . Non^ images du désespoir y 
pourquoi venez- vous tourmenter mon ame.? 
Je vois luire encore quelques rayons, d'es- 
pérance. Daphné ne SQurit-elle pas d'un 
air sensible , lorsque d'»in pas lent je, passe 
devant elle 1 Assis l'autre jour sur le pen- 
chant 4e la ,coUine > je jouois de mon dia- 
lumeau , tandis qu'elle tmversoit la pr^jorie 
voisine. £lle suspendit ses pas. A. peine 
l'eus-je apperçue y que mes lèvres palpi- 
tantes , mes doigts errans^ incertains suir le 
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clialumeau, je ne formai plus que des sons 
confus. Cependant Daphné s*arr,étaJ pour 
in*entendre. 

Oh! si y son époux un jour , je là con- 
duis sous TDS ombrages ; alors y aimables 
fleurs y rehaussez Péclat de yos couleurs, 
prodiguez-lui tous yos parfums ) alors y 
jeunes arbrisseaux , inclinez vers elle Vos 
branches touffues ; offrez-lui yos frîiits les 
plus doux. 

Ainsi chanta Alexis. Daphné soupira , et 
sentit sa main trembler dans la main dç 
son amie. Mais Chloé appellant le jeune 
berjger : Alexis , dit-elle , Daphné f aime. 
La yoîci sous Pombre des lîlas. yiens , que 
tes baisers recueillent les larmes de Ta- 
mpur qui baignent sea joues. t)'uh air 
timide il accourut. Mais puis-je dire .ses 
transports , lorsque Daphné , confuse et 
penchée sur le sein de Chloé ^ lui fit 
Payéu de sa tendresse? 



i. '] 



' LA NAVIGATION. 

X L fui( le vaisseau qui porte Daphné sur 
des rives lointaines. Ah ! que du moins 
zéphir seul et les amours volent autour 
d'ellç! 

Yagues , bondissez légèrement autour du 
vaisseau î Lorsque ses tendres regards re-« 
posent sur vos jeux folâtres, dieux I c'est 
alors qu'elle pense à moi. 

Que des bosquets qui bordent le rivage, 
les oiseaux ne chantent que pour toi ! Que 
les TùsBdiux, et les buissons agités par les 
vents légers t'appellent sur leur ombre ! 

Qiér ! que ta surface brillante soit 
toujour^, .paisible ! Jamais plus bel objet ne 
fut confié a tes flots. L'image du soteiî 
qui se peint sur le crystal de tes ondes ^ 
est moins pure que sa beauté* 

Vénus n'avoit pas plus d'attraits , lors- 
que sortant de la blanche écume des mers^ 
elle monta sur sa conque argentée. A son 
aspect y les tritons enchantés oublièrent 
leurs jeux bruyans , oublièrent le9 nym" 
phes couronnées de joncs* 
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Ils ne yirçÀt plue Us regards inquiets ni 
le sourire agaçant de^ nymphes jalouses; 
plonges dans la plus douce extase, leurs 
yeux suivirent encore Paimable déesse sous 
les ombres du rivage. 



■f. ••> 



L'ŒILLET. ^ 

Xjn se promenant <lans le jardin ^ Dor^s 
apperçut près de la charmille un œillet 
nuancé des plus vives couleurs ) il. yenoit 
d'éclore. Elle s'en approcha , et d*un air 
souriant elle pencha son beau visage vers la 
fleur. Tandis qu'elle savouroit ses doux par- 
fums f l'œillet sembloit baiser ses lèvres. A 
cette vue je sentis mes joues s'enflammer ; 
je me disois : Que ne puis-je , ah ! que ne 
puis-je toucher ainsi ses lèvres vermeilles ! 
Doris se retira. Je m'approchai de la char- 
mille. Gueillerai-je , le culeillerai-je , le bel 
œillet qu*ont touché ses lèvres 1 Ses par- 
fums me délecteroient plus que la rosée 
ne délecte les fleurs. Déjà j'étendois une 
main empressée pour le cueillir y lorsque 
tout-à-coup je me dis à moi-même : Quoi ! 
lui ravirai-je l'œillet qu'elle chérit ? Non , 
Doris le placera sur son sein , et ses doux 
parfums s'élèveront vers son beau visage , 
comme l'encens sacré monte vers l'olympe y 
lorsqu'on ofùre des vœux à la déesse de la 
beauté. 



CLIMENE ET DAMON. 

CLIMENE. 

XJis-moX) mon bien -aimé 9 que veux- 
tu faire ici de ce petit autel % à quelle diyi- 
nité doit-il être consacré % 

DAMON. 

Igi^ores-tu , ma bien aimée y le charme 
qui m^attache au bord de cette onde pai- 
sible 1 Ne te souvient-il plus qu^aux jours 
de notre enfance , c'étoit notre asyle fa^ 
Yori ? Là y nous n^étions pas plus hauts qi^e 
cette jeune ancoUe ; là s'écouloient rapi- 
dement nos heures , lorsque .nous les pas- 
sions ensemble y occupés aux doux jeux de 
Tinnocence. Voilà, Climene, pourquoi j'é- 
lere ici ce petit autel. J'en dois Phommage 
au dieu de la tendresse *, car ses feux , ô 
souvenir qui m'enchante ! ses feux s'allu- 
mèrent dès-lors 'au fond de nos cœurs. 

CUMENE, 
Ce souvenir , DatnoA , '. m'est >- il moins 
doux qu'à toi \ Mçoàter f 'âutOttr de > Cet 
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autel , je planterai des myrtes et des ro- 
siers. Si Pan les protège , leurs rameaux 
s'élèveront bientôt au-dessus de Pantel, et 
formeront un petit temple de verdure, 
où nous viendrons adorer Pinnocence et 
PAmour. 

D A M O N. 

Vois-tu ces buissons , ils s*élevent encore 
en ceintre , quoique incultes maintenant j 
c'étoît notre demeure. Nous en avions 
élevé la voûte aussi haut que nous pou- 
vions atteindre ; cependant un chevreau 
de ses cornes en eût brisé le faite , tant 
il étoit élevé. Des branches d'osier en for- 
moient les murs ; un petit grillage de 
roseaux fermoit l'entrée de notre habita- 
tion. Qu'elles étoient délicieuses toutes les 
hefures que nous ' passions ensemble dans 
cette aini^âble retraite ! 

mG LIME NE. ' 

N'avois-je pas planté devant cette maison 
.un petit }9rdin.îf tte .l'avions^ioiis {>a8 en- 
duré i.d^iinctij haie jdejjénés-l lîne brebia 
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PeÀt broHtée dans un instant , tant ell6 
ëtoit grande. 

DAMOK« 

Sans enfans , est-il de bon mënage ? tià 
faveur des dieux jamais n*y repose. Pour 
Pattirer sur nous , tu trouvas heureuse- 
ment une petite image mutilée de Pamour. 
En bonne mère tu lui prodiguois tes soins 
et tes caresses ; une coquille 'dénoîï étoit 
son lit. Là^ bercé partes chants /it repo-^ 
soit sur des feuilles de rose. 

CLIMENÉ. 

Oui y Damon. Et ce dieu récompensera 
les soins ingénus de notre enfance. '" 

■■ • ' J 
DAMON.. r 

Un jour f avois fait une petite cage de 
}oncs. J*y renfermai une cigale , et t'en £s 
présent:' Tu voulus la tirer dé sa cage 
pour badiner avec elle; mais tandis que 
tu la tenois , en s'efforçanf de s'échîapp^r , 
elle laissa urte desesvpetifé^ jabibës entre 
tes doigts. Tremblante de douleur , Ik'ci^'ale 
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resta collée sur la tige d'une fleur. H«* 
garde y disois-tu y ah ! regarde le pauvre 
petit oiseau , comme il frissonne ! Tu souf- 
fres , et c'est moi qui suis la cause de ton 
mal. Tes yeux étoient mouillés de larmes , 
et je jouissois de tç voir si tendre et si 
compatissante. 

Ci L I M E N E. 

Ta bonté , Oamon , me parut bien jdms 
tQHcbainte ^ le jour ^«e mon ùéie enleva 
de leur nid deux petites linottes. Donne- 
moi y lui dîs'tu , les petits oiseaux. Mais 
il ne te les donna point. Je t'en donnerai 
cette hi^ndette. Vois avec quel soin j avec 
quel art j'ai su l'orner ., en faisant «erpexiM 
ter autour du bâton blanc cette écorce 
brune et ces rameaux verts. Le troc fut 
accepté. Dès qu'il t'eut donn^ Jçs petits 
oiseaux^ tu les mis .dans ta- pani^tiere ; 
et montant sur l'arbre y tu les posas dou- 
cement dans leur nid. Des lan^s. de jo|e 
baignèrent a^ors mes joues : si je ne V^Toia 
point encore aimé y je t'a\iroi9 ^imë de. ce 
mopient. , , 
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D A M O N. 

Ainsi sMcûulerenl délicieusement les 
jours de notre enfance , lorsque dans nos 
jeux tu étois ma femme et moi ton épouk. 

GLIMBKE. 

Croîs qu'au déclin de mes jours le sou- 
venir m'en sera cher encore. , 

• ' • ■ DAM'Ô'N." 

Qu'jds seront hen^çux tp^a les înstans de 
notre vie y si au re^ur de }& nçuyelle 
lune, ainsi Ta promis ta i?iere., hymen 
réalise ce qui. jusqu'ipi ne, fu^t qu'un jeu 
d'enfa^is. •.-... ^ : 

GIr-ÏM'E-NE: 

Si. les dieux farorablesi'di^îgiieiit bénir. 
noa destinéetyitiaiiiais, < non Mii 9 aoa 
jamais *époux s^dUsM^ été plwa . heu^reuK 
que noua. 



LA MATINEE D'A.UTOMNE. 

Dàj jL les prpiniers rayons de Taube ma-; 
finale dorant la cime des montagnes, an- 
nonçoient le plue beau }dUr d'automne, 
quand Milon se mit à sa fenêtre. Déjà le 
soleil brilîoit à travers les pampres , dont 
la verdure, mêlée de jaune et de pour- 
pre , formoit au * d^sstis, de la fenêtre un 
berceau de feuillage, qu'agitoit doucement 
le ôouffte' léger ' des veVits du matin. Le 
ciel étoît serein ; une mer de brouillards 
coûvroit là rallée ; semblables à des îles ,' 
lès coïliries lés pliis hautes' avec leurs caba- 
nes fumantes , et la parure bigatk'ée de 
Pautomne , s^é^evoient du sein de cette 
mer à la clarté du soleil. Les arbres char- 
gés de fruitis 'màr«','. offibient à l'cbille 
mélange- ]^quflmf de mille nuances de jaune 
et de poufptfe avec i(|uelqûe reste "de ver- 
dure. Milon, dans un doux ravissement | 
laissoit errer ses regards sur cette vaste 
contrée. Tantôt au loin , tantôt plus près , 
il entendoit le bêlement joyeux des brebis , 
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lés flûtes des bergers et le gazouillement 
des oiseaux, qui tour -à* tour se poursui- 
Yoient dans le vague des. airs , ou se 
perdoient dans le brouillard de la vallée^ 
Plongé dans une rêverie profonde, il resta 
long-temps immobile,. Mais soudain trans- 
porté d*un saint enthousiasme , il prit la 
lyre qui ëtoit suspendue au mur , et chanta 
ainsi é 

Puisse -je , ô dieux! puisse -je exprimer 
mes transports et ma reconnoissance par 
des chants dignes de vous ! La nature épa-i 
nouie brille dans toute sa beauté. Ses ri-t 
chesses se répandent avec profusion. Par-' 
tout régnent la joie et la gaieté ; Le bon^ 
heur de Pannée sourit dans nos vignes et 
dans nos vergers» Qu'elle est belle toute 
cette contrée! Qu'elle est belle dans la 
parure bigarrée de l'automne ! 

Heureux celui dont le cœur pur n'est 
rongé d'aucun remords , qui y satisfait de 
sa fortune , goûte souvent le bonheur de 
faire du bien. La sérénité du matin le ré- 
veille et l'invite à la joie. Ses jours sont 
pleins de charmes , et la nuit vient le sur- 

12 
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prendre au sein du plus paisible sommeiL 
Son ame est toujours ouTerte aux impres- 
sions du plaisir. La beauté variée des sai- 
sons Penchante , et lui seul jouit de tous 
les trésors de la nature. 

Mais doublement heureux est celui qui 
partage son bonheur avec une compagne 
que formèrent les grâces et la vertu ; avec 
une compagne telle que toi, ma chère 
Daphné. Depuis qu'hymen unit nos desti- 
nées y elles sont comme les accords de deux 
flûtes y dont les accens purs et doux répè- 
tent le même air ; quiconque Pentend , est 
pénétré de joie. Mes yeux décélerent-il» 
jamais un désir que tu ne Paies rempli l 
Ai -je jamais goûté quelque bonheur que 
le tien ne l'ait augmenté ? Jamais un cha- 
grin m'a- 1- il poursuivi jusques dans tes 
bras y que tu ne l'aies dissipé , comme 
le soleil au printems dissipe les brouil- 
lards ? Oui y le jour que je te conduisis ^ 
mon épouse , dans ma cabane y j'ai vu tous 
les charmes de la vie voler à ta suite , et 
se joindre à nos pénates , pour ne plus nous 
quitter. L^ordre domestique y la propreté, 
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le courage et la joie président k tons nos 
traraux, et les dieux se plaisent à bénir 
ton ourrage. 

Depuis que tu es Pâme de ma yie^ depuis 
que tu Pesy d Daphné! tout ce €fii m'en- 
toure , s*embelHt à mes yeux ; la bénédic- 
tion s*e8t reposée sur ma cabane. £lle se 
répand sur mes troupeaux , sur mes plantes 
et sur mes récoltes. Le trayaîl de chaque 
journée est une jouissance nouvelle; et, 
quand je reviens fatigué sous ce toit pai- 
sible , quel charme de me sentir soulagé 
par tes tendres empressemens! le printemps 
me semble plus riant, Pautomne et Pété 
plus riches ; et quand Phiver couvre notre 
habitation de ses tristes frimats, alors 
près de nos foyers, assis à tes côtés, je 
goûte au milieu des soins les plus touchans 
et des entretiens les plus doux , je goftte 
le charme délicieux de la sécurité domes- 
tique. Que les aquilons se déchaînent , que 
la chute des neiges cache à mes yeux 
tonte la contrée! Renfermé près de toi, 
je sens, à ma Daphné ! je sens mieux 
encore, que tu es tout pour moi. Vous 
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mettez le comble à ma félicité , aimable^ 
enfans; parés de toutes les grâces de votre' 
mère ^ de quelles faveurs célestes ne m*of- 
lîrez-Yoas pas Pespérance 1 Le premier mot 
que Daphné tous apprit à bégayer, ce fut 
pour me dire que vous m'aimiez : la santé 
et la gaieté sourient dans tous vos traits y 
et la douce complaisance règne déjà dans 
Tos jeux. Vous êtes les délices jde notre 
jeunesse. Votre bonbeur sera l'appui de nos 
vieux jours. Quand de retour des champs 
ou des pâturages, vous m'appeliez dès 
l'entrée de la cabane par vos cris de joie; 
quand suspendus à mes genoux vous rece- 
vez avec les transports de l'innocence mes 
présensyles fruits que j'ai recueillis, ou 
les petits iilstrumens que j'ai sculptés en 
suivant les troupeaux le long du rivage; * 
dieux 1 combien me touche alors la douce 
ingénuité de vos plaisirs ! Dans mon ravis- 
sement, 6 ma Daphné! je vole dans tes 
bras ouverts. Avec quelle grâce charmante 
tu baises les larmes de joie qui coulent de 
mes yeux ! 
Tandis qu'il chantoit ainsi, Daphné «n- 
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tra , tenant sur chacun de ses bras , un 
enfant plus beau que PAmour. Le matin 
rafraîchi par la rosée est moins touchant 
que ne Pëtoit Daphné , les joues couvertes 
de larmes de joie. O mon ami l dit-elle 
en soupirant y que je suis heureuse ! com- 
bien tu nous aimes. 

A ces mots , il les pressa tous trois dans 
ses bras. Ils ne parloient pas , ils jouis- 
soient. Ah ! qui le? eût tu dans cet ins- 
tant, eût senti jusqu'au fond de rame, 
que la vertu seule est heureuse. 



LE VOEU. 

Permettez, d nymphes ! permettes 
que Peau de votre source lave la blessure 
dont mon fianc est déchiré ! Faites , 6 
nymphes y que cette eati me soit salutaire ! 
Ce n*est point le ressentiment, ce n'est 
point l'inimitié qui a fait couler ce sang. 
Le jeune fils d'Aminte , assailli par un loup , 
a fait retentir le bois de ses cris; et sou- 
dain , grâces aux immortels , j'ai pu voler 
à son secours. Tandis que la béte cruelle 
se débattoit encore sous mes coups , d'une 
dent acérée elle m'a déchiré le flanc. O 
nymphes ! ne soyez point irritées , si le 
sang qui coule de ma blessure trouble 
votre onde limpide. Demain , au point du 
jour, je viendrai sur ce bord vous immo- 
ler un chevreau , blanc comme la neige 
qui vient de tomber. 



LES ZEPHIRS. 
PREMIER ZÉPHIR. 

f 0UB.Q17OI yoltiger ginai sans dessein 
parmi ces rosiers i Viens , volons ensemble 
au fond de ce vallon. Ces ombrages ca- 
chent des nymphes , qui se baignent dans 
les egux transparentes de Pétang. 

SECOND ZÉPHIR. 

Je ne te suivrai point. Va folâtrer au- 
tour de tes nymphes. Un soin plus tou- 
chant m'occupe ici. Je rafraîchis mes ailes 
dans la rosée qui baigne ces fleurs y et j*y 
recueille d'agréables parfums. 

PREMIER ZÉPHIR. 

Est-il un soin plus doux que celui de se 
mêler aux jeux des nymphes qui ne respi- 
rent que la gaieté^ 

SECOND ZÉPHIR. 

Une jeune fille, belle comme la plus 
jeune des grâces , passera bientôt sur ce 
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sentier. Au retour de chaque aurore , te« 
nantsous le bras une corbeille toute pleine , 
elle Ta sur le sommet de la colline à cette 
cabane. . . . L*apperçois-tu ? . . . Cest celle 
dont le toit de mousse réfléchit les pre- 
miers rayons du jour. Là , Mélmde porte 
du soulagement à ^indigence. Une femme 
vertueuse , mais infirme et pauvre , habite 
cette humble chaumière. Deux enfans , 
dans la première fleur de l'innocence ^ 
pleureroient de faini au pied du lit de leur 
mère infortunée, si Mélinde n'étoit pas 
leur ange tutélaire. Ravie d'avoir consolé 
Pindîgence , elle va revenir , ses belles 
joues animées d'un sentiment de joie , et 
ses beaux yeux baignés encore des larmes 
de la pitié. J'attends son retour sous ce 
buisson de roses. Dès que je la verrai 
paroltre , je volerai à sa rencontre , et 
mes ailes , répandant autour d'elle les plus 
doux parfums , rafraîchiront ses joues brû- 
lantes, et je baiserai les pleurs prêts à 
s'échapper de ses yeux. Yoilà le soin quî 
m'occupe. 
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Tu m^attendris. Que le soin qui inoc- 
cupé est doux ! Je veux comme toi rafraî- 
chir mes ailes dans la rosée qui baigne ces 
fleurs ; comme toi j'y veux recueillir des 
parfums , et comme toi je veux au retour 
de Mélinde voler au - devant d*elle. Mais 
la voilà qui sort du bocage. Belle comme 
le piatin d'un beau jour, la vertu sourit 
sur ses lèvres de roses. Son maintien est 
celui des grâces. Allons , déployons nos 
ailes. Je n'ai jamais rafraîchi des joues plus 
yermeilles , un visage plus enchanteur. 



A M Y N T A s. 

JNT o F s venions de Milet , Lycas et moi , 
porter notre offrande à Apollon. Déjà nous 
appercevions de loin la colline sur laquelle 
le temple , orné de colonnes d'une blan- 
cheur éclatante , s'éleye du sein d'un bois 
de lauriers rers la voûte azurée des cieux ; 
plus loin nos yeux se perdoient sur la 
plaine immense des mers. Il étoit midi. 
lie sable brûloît la plante de nos pieds , 
et le soleil dardoit si directement ses rayons 
sur nos têtes y que les boucles de cheveux 
qui couvroient notre front , prolongeoient 
leurs ombres sur tout le visage. Le lézard 
haletant se traînoit à peine à travers la 
fougère qui bordoit le sentier. On n'en- 
tendoit que la cigale et la sauterelle ga- 
zouillant sous l'herbe brûlée des prés ; à 
chaque pas il s'élevoit une poussière en- 
flammée y qui nous brùloit les yeux , et se 
colloit sur nos lèvres desséchées. Nous gra- 
vissions ainsi la montagne , accablés de lan- 
gueur -, mais bientôt nous hâtâmes le pas , 
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lorsque nous apperçùmes devant nous , sur 
le bord même du chemin y quelques arbres 
hauts et touffus. Leur ombrage étoit aussi 
sombre que la nuit; saisis d'un frémisse- 
ment religieux, nous entrâmes dans ce 
bocage où l'on respiroit la plus douce frai- , 
cbeur. Ce lieu de délices offroit à la fois 
tout ce qui pouiroit récréer nos sens. Ces 
arbres touffus entouroient un parterre de 
gazon y arrosé par une source de l'eau la 
plus fraîche. Des branches chargées de 
poires et de pommes dorées s'inclinoient 
vers le bassin , et les troncs des arbres 
étoient entrelacés de fertiles buissons , de 
l'églantier y de la groseille et du mOurier 
sauTage, La fontaine sortoit en bouillon- 
nant du pied d*un tombeau entouré de 
cheyre-feuille , de saules et du lienre ram- 
pant. O dieu ! m'écriai-je , quel charme on 
respire en ce lieu ! Mon cœur bénit celui 
dont la main bienfaisante a planté ces doux 
ombrages. C'est ici peutrétre que reposent 
ses cendres. Voici, dit Lycas, Toici quel- 
ques caractères que j'apperçois entre ces 
rameaux de cheyre-feuille , sur le frontis** 
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pice du tombeau. Peut-être nous appren- 
dront-ils quel est celui qui daigna pourvoir 
au soulagement du voyageur fatigué. Il 
souleva les rameaux avec son bâton , et 
lut ces mots. 

M Ici reposent les cendres d'Amyntas. 
9> Sa vie entière ne fut qu'une chaîne de 
•» bienfaits. Voulant faire encore du bien 
M long-temps après sa mort , il conduisit 
» cette source en ce lieu ^ il y planta ces 
9) arbres, m 

Que ta cendre soit bénie , homme gé- 
néreux ! Que tous les tiens , que tous ceux 
que tu laissas après toi , soient bénis à 
jamais! En disant ces mots , je vis de loin 
60US les arbres quelqu'un s'avancer vers 
nous. G^étoit une femme y jeune et belle y 
d'une taille élégante , d'un port noble et 
simple ; elle portoit un vase de terre sous 
son bras , et s'approchant de la fontaine : 
Je TOUS salue , nous dit-elle , d'une voix 
douce et sensible. Vous êtes étrangers , 
accablés sans doute du long chemin que 
TOUS avez fait durant la chaleur du jour. 
Dites-moi , aurie&vous besoin de quelques 
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rafrafchissemens que tous n'ayiez point 
trourés ici? Nous te remercions, lui ré- 
pondis -je , nous te remercions y femme 
aimable et bienfaisante. Que pourrions- 
nous désirer encore 1 L'eau de cette fon- 
taine est si pure, ces fruits si délicieux^ 
ces ombrages si frais ! Kous sommes péné- 
trés de vénération pour Phomme de bien 
dont la cendre repose ici : sa bienfaisance 
a prévenu tous les besoîna du voyageur. 
Tu parois être de cette contrée , tu Pas 
connu sans doute. Ah! dis-nous , tandis que 
nous reposons à la fraicheur de ces ombres , 
dis-nous quel fut cet homme vertueux. 

Alors cette femme posa son vase de 
terre au pied du tombeau, et s'appuyant 
sur la pierre qui le couvroît, elle reprit 
avec un sourire aimable : 

Amyntas étoit son nom. Honorer les 
dieux , faire du bien aux hommes , c'étoit 
pour lui le bonheur^ le plus doux. Dans 
cette contrée il n^est^pas un berger qui ne 
révère sa mémoire avec la reconnoissance 
la plus tendre : il n'en est~pas un qui n^o 
raconte^ en versant des larmea de joie^ 
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quelque trait de sa droiture ou de sa bonté. 
Moi-même je lui dois tout; c'est par lai 

-que )e suis la plus heureuse des femmes 

'Id ses yeux se remplirent de larmes.... 

la femme de son fils Mon père 'étoit 

mort; il nous avoit laissées ma mère et moi 
dans la douleur et dans la pauvreté. Reti- 
rées dans une cabane solitaire , nous y 
Tivions du travail de nos mains et des bien- 
faits de la vertu. Deux chèvres nous don- 
noient leur lait, un petit verger ses fruits. 
Cétoient là tous nos trésors. Le calme dont 
BOUS puissions, ne dura pas long -temps. 
Ma mère mourut , et je restai seule sans 
éppttiy sans consolation. Amyntas alors me 
prit dans pa. maison, me laissa la conduite 
du ménage , et fut plutôt mon père que 
mon maître. Son fils, le meilleur, le plus 
beau berger de ces hameaux, vit la tendre 
inquiétude avec laquelle je tâchai de mé« 
riter un si doux asyle. Il vit mes travaux 
fidèles et mes soins assidus : il m'aima , 
et me dit qu'il m'aimoit.'ie ne voulus point 
«'av^er à moi-même ce que mon cœur 
lëpronvn dans ce moménté Damon, lui dis* 
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{e > Oublie ton amour ; )e suis née dans 
Jl'indîgeiice y et trop heureuse de servir dans 
ta maison» Je le lui répétai souvent avec 
instance ; mais il n^oublia point son amour* 
Un matin que j?étois à Tentrée de la ca* 
bane , occupée à préparer pour le. travail 
la laine des troupeaux , Amyntas rentra et 
s'assit à cdté de moi , au soleil du matin ^ 
après m'avoir regardée long-temps avec un 
sourire plein de bonté : Mon enfant , me 
dit-il^ ta candeur y tes soins, ta modestie 
me charment; je t*aime ^ et je veux, si les 
dieux nous finrorisent^ je veux te voir 
heureuse. Puis - je , ô mon cher mdtrè , 
puis«je être plus heureuse, si je mérîte vo» 
bienfidtsî Cest tout ce que je pus loi ré- 
pondre, et des larmes de reconihoissance 
coulèrent de mes yeux. Mon en£ukt , me 
dit-il, je Toudrois honorer la mémoire de 
ton père et de ta mère. Dans ma- vi^llesse 
je voudtois voir le bonheur de mon fils et 
le tien. U t'aime; son amour, dis -mois- 
son aoBOur te rendrart-il heureuse "i L'ou- 
vrage échappa de mes niains tremblantes ; 
je. rougis , et restai immobile devant lui»' 
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Il me prit la main : L'amour de mon fils ^ 
me dit'^il encore une fois, son amour te 
reiidra-t-il heureuse % Je tombai à setf 
pieds ; ma voix expira sur mes lèvres ; je 
pressai sa main contre mes joues mouillées 
de larmes : et depuis ce jour fortuné je 
suis la plus heureuse des femmes. Àprè9 
un moment de silence y elle reprit ainsi , 
en s'essuyant les yeux : Tel étoit Phomme 
qui repose sous cette tombe. Vous desirez 
encore de savoir comment il a conduit ici- 
cette source ^ comment il a planté ces ar- 
brei. Je vais vous le raconter; 

Dans ses derniers jours.il, venoit souvent' 
s'asseoir ici sur le bord du chemin ; d'un 
air affable et, doux il saluoit les passans y 
offroit des rafraichissemens a\K voyageur 
fatiguée £h quoi , ditf-il un jour , si je 
plantois ici quelques arbres fruitiers ; si ^ 
sous leur ombrage , je conduisois une 
dOurce fraîche et limpfide ; l'eau et l'ombré 
sont loin de ces lieux ; je soulagerois en^ 
core long-temps après moi et l'homme fati- 
gué ) et celui qui languit aux ardeurs dn 
midi. Ce dessein fut promptement exécuté ; 



il fit conduire ici ]a source la plus pure ^ 
et à Pentour-il planta des arbres fertiles, 
dont les fruits mûrissent en différentes 
saisons. L*ouyrage achevé y il se rendit au 
temple d'Apollon, et ayant présente son 
offrande , il fit cette prière : » O dieu ! 
w fais prospérer les jeunes arbres que je 
a» viens de planter ; qu'en allant à ton 
9» temple , l'homme religieux puisse se ré* 
» créer sous leur ombrage! » Le dieu 
avoit exaucé sa 'prière. Amyntas - s'étant 
réveillé de bonne heure le jour suirant^ 
ses premiers regards se portèrent sur le 
chemin : quel fut son ravissement , lors-» 
qu'à la place des arbrisseaux qu'il • avoit 
plantés la veille , il vit des arbres hauts et 
touffus : O dieux I s'écria-t-il , que vois-je ^ 
à mes enfans ! dites-mol , est-ce un songe 
qui me trompe^ Je vois les arbrisseaux, que 
j'ai plantés hier , changés en arbres forts et 
puissans. Remplis d'une sainte admiration , 
nous allâmes tous au bocage. Déjà les arbres 
dans toute leur vigueur étendoient au loin 
leurs branches touffues; déjà l'extrémité 
de leurs rameaux, cédant au poids des 

i3 
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fruits mùrS) se courboit jusques sur le 
gazon fleuri. • O prodige ! dit le vieillard , 
dans l'hiyer de mes ans je me promènerai 
encore sous ces ombres! Kous rendîmes 
grâces y et nous sacrifiâmes au dieu qui 
avoit accompli , qui avoit même surpassé 
les Tœux d'Amyntas. Mais hélas ! ce vieil' 
lard chéri - des dieux n^habita plus long' 
temps sous ces berceaux. Il mourut y et 
nous Pavons enseveli dans ces lieux , afin 
que tous ceux qui reposeront sous cet om- 
brage bénissent sa cendre. 

A ce récit, pénétrés de respect, noua 
bénîmes la cendre de Phomme de bien y et 
noua dîmes à sa fille : » Cette source noua 
a» a paru bien douce ; la fraîcheur de cette 
a> ombre nous a récréés ; mais bien plus 
» encore le récit que tu viens de nous faire. 
u Que les dieux bénissent tous les instans 
» de ta vie! » Et plein d'un sentiment 
religieux, nous portâmes nos pas au temple 
d'Apollon. 
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C'ÊSf en raîil ^ dhok Thyfsh , t*est eil 
taîn qtie vous répandez ntiè si douce fraî- 
cliettr son» ces dmbre» , ùymphes propices* 
Ce n'est paë pour ihoi que vos urnes ver^ 
sent leiir eau limpide à Pabri de ces het-^ 
ceanxt Je làtnguis , hêlas ! comme on lan- 
giiit aux ai'deùrs des jours de la moissoii* 
J^étois aftsis an pied ' dé la colline sur 
laquelle repose la cabane deChloé. Le 
sommet de la colline est ohibragë pat tirt 
jardin qu^ellé-même tultîve. A riiés côfcsr 
tombait efl iftnrmûrant lé i^uisseau qui ser* 
pente à' travers ces bocages* Souvent Chloé 
sommeille sur les bords fleuris de ce rnis^- 
seau ; souvent dans son onde elle rafraîchit 
ares arfaîns et Ses Joues de roses ; c'est-Ià 
qu*aÙ3t éthm je SOupîrois de tendres plain- 
tes. ...^ Soudain j*entendis le bruit du 
Yerron qiii ferme là porté du jardin. Cliloé 
en sottit. Un donx zéphyr se jonoît dans 
sa blomie «iherelbre. Qu'elle étoit belle ! 
Dans l'une de ses mains elle tettoit une 
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)oIle corbeille , remplie des pins beaux 
fruits; de Pautre ^ la pudeur veille lors 
même qu'elle ne soupçonne aucun témoin ; 
de l'autre , elle serroit sa robe contre ce 
sein naissant , que le jeu des zéphyrs s'ei^ 
forçoit de découvrir. Mais sa robe légère 
s'insinuant dans les contours gracieux de 
sa taille et de ses genoux , flottoit derrière 
elle au gré des airs , avec un doux fré- 
missement. Tandis que Ghloé passoit ainsi 
sur le haut de la colline ^ deux pommes 
tombèrent de sa corbeille , et roulèrent; 
jusqu'à moi , comme si elles fussent tom- 
bées y à ma prière , des mains même de. 
l'Amour. Je les ramasse ; je les presse sur. 
mes lèvres y et les portant an sommet de 
la colline , je les rends à la jeune Chloë. 
Ma main trembloit; je voulois parler , je 
ne fis que soupirer. Cependant Chloé baissa. 
les yeux ; une aimable rougeur se répan-. 
dit sur ses joues. Elle sourit d'un ^r gra- 
Jcieux , rougit davanuge , et me fit don de 
la plus belle pomme. Timides tous deux y 
no^8 restâmes immobiles. Hélas ! quel sen«. 
timent )!éprouvai I Puis d'un pas lent elle 
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reprît le chemin de sa demeure. Mes re- 
gards fixés sur elle ne cessèrent de la suî- 
yre. Ayant d'entrer dans sa cabane y elle 
sVrrêta y et d'un air affable je la vis se 
retourner encore vers moi ; mes yeux , 
long-temps après Pavoir perdue , demeu- 
rèrent attachés au seuil de sa porte. Je 
descendis enfin de la colline ; mes genoux 
trembloient sous moi. Amour , tendre 
Amour , seconde mes yœux ! Hélas ! ce 
que j'ai senti depuis ce moment y ne s'ef- 
facera jamais de mon cœur. 



A L'AMOUR, 

A I M A B L B d*ea de Cypris , ce fat le pre- 
mier jour de mai que j*éleTaî pour toî cet 
autel au fond du jardin ; je le couvris d'un 
berceau de myrtes et de roses. Amour, 
sur cet autel ne t'aî-je pas offert tous les 
matins une guirlande de fleurs toute hu- 
mide encore des pleurs de l*aurore 1 Mais, 
hélas ! tu te ris de mes vœux. Déjà les 
aquilons fanent la verdure des arbres et 

des prés. Philis Philis est toujours 

cruelle comme Iç premier jour de mai. 
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JL ENDAWT une belle nuit d'été , Daphnis 
8*étoît glissé auprès de la cabane de sa ber- 
gère. L'amour connoit peu le sommeil. 

La vaste étendue des cieux étoit parse- 
mée d'étoiles brillantes. La lune répandoit 
ses pâles clartés à travers l'ombre obscure 
4es forêts. Toute H contrée étoit calme 
et sombre j tout sembloit respecter le re- 
pos de I4 nature. On ne voyoit plus que 
de foibles traits du flambeau de la nuit 
sintiller encore sur l'onde gazouillante des 
ruisseau^ , et quelques vers luisans errer 
dans l'obscurité. Toute autre lumière étoit 
éteinte. 

Daphnis , plongé dans une douce mélan- 

cbolie y s'assit vis-à^vis la cabane de sa mai- 

I tresse. Ses yeux demeuroient attachés sur 

I la fenêtre de la chambre où. elle dormoit. 

L^ f^étre étoit entr'ouverte aux vent9 

I légers du soir , aux doux rayons de la lune, 

Daphi^is f à demi-voix j se mit à chanter 

ainsi : 
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Que ton sommeil soit tranquille , 6 ma 
bien-aimée ! qu'il soit rafraîchissant comme 
Pair du matin ! Repose doucement sur ta 
couche , ainsi qu'une goutte de rosée sur 
la feuille du lys , lorsque aucun souffle 
n'agite les fleurs. Comment le sommeil de 
l'innocence n'est-il pas toujours paisible "i 

Descendez des cieux , doux songes , tous 
qui suivez la troupe aimable des jeux et 
des ris y descendez sur les rayons de la 
lune, et volez auprès de ma bergère. N'of- 
frez à ses yeux que de riantes campagnes , 
des pâturages toujours verts , et des brebis 
plus blanches que leur lait. 

Qu'elle imagine entendre le concert des 
plus douces flûtes retentir dans ce vallon 
solitaire , comme si c'étoit Apollon lui- 
même qui en jouât ! Qu'elle croie se bai- 
gner dans une source d'eau pure , à l'abri 
d'une TOÛte de jasmins et de myrtes , ap- 
pcrçue seulement des oiseaux qui voltigent 
de branche en branche , et ne chantent 
que pour elle ! Qu'il lui semble partager 
les jeux des Grâces ! qu'elles l'appellent 
leur amie et leur sœur! Qu'allant cueillir 
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ensemble des fleurs dans la plus belle 
prairie , les guirlandes que Philis tresse 
soient pour les grâces , celles des grâces 
pour elle ! 

Aimables songes , conduisez-la sous des 
berceaux entrelacés de fleurs et de ver- 
dure. Que de petits amours s'y poursuivent 
en folâtrant autour d'elle y comme des 
abeilles autour de la plus jeune des roses. 
Qu'un de ces essaims charmans vole à ses 
pieds , chargé du fardeau d'une pomme 
odorante. Qu'un autre essaim lui apporte 
une -grappe transparente et vermeille , tan- 
dis que d'autres encore agitent les fleiirs 
de leurs ailes , pour l'embaumer des plus 
délicieux parfums. 

Qu'au fond du bocage le dieu de Paphos 
se montre à ses yeux , mais sans flèches et 
sans carquois y de peur d'alarmer sa timide 
innocence *, qu'il soit paré seulement de 
tous les attraits de sa belle jeunesse. 

Doux songes^ daignez enfin lai offrir 
aussi mon image. Qu'elle me ^oie languis- 
sant à ses pieds, baisser les yeux, et 
lui dire, d'une voix entrecoupée, que je 



CORYDON ET MÉNALQUE. 

CORYDON. 

J^AYOïs apporté mon offrande à l'Amour 
dans le petit temple de marbre. J'avois 
suspendu aux myrtes qui l'environnent y 
une petite corbeille d'osier proprement 
entrelacée de guirlandes de fleurs nou- 
velles , et ma meilleure flûte. J'inyoquai 
l'Amour , et je lui dis : O tendre Amour ! 
daigne sourire au vœu de mon cœur ! . . . . 
Eh bien ! Ménalque , passant hier devant 
le temple y ]e suis entré dans le bosquet 
de myrtes. J'ai voulu revoir ma petite 
corbeille , et voici ce que j'ai vu. Un oi- 
seau du plus joli plumage étoit perché 
sur le bord du panier. Il y chantoit ses 
amours» Je m'en approchai y il s'envola î 
je regardai dans ma corbeille , j'y trouvai 
un nid soigneusement arrangé y et de petits 
œufs qui venoient d'éclore. La mère y in- 
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quiète et tremblante , chetidioit à les cou- 
Trir de ses ailes y et me regardoit comme 
si elle eiit TOula me dire : Jeune berger , 
ne trouble point ce doux ménage. Je 
me retirai. Soudain le m&le y qui yoltigeoît 
autour de mon front et de mes cheveux , 
reyint se poser sur le bord de la corbeille , 
et je les entendis célébrer , par le plus 
doux gazouillement y leur joie et leur 
tendresse. Dis-moi maintenant , cher Mé- 
nalque y toi qui expliques tous les présa- 
ges y dis y que m*annonce celui-ci ^ 

MÉNALQUE. 

Qu'unis au sein d*une félicité pure , ta 
bergère et toi vous coulerez des jours 
paisibles , et que Junon - Lucine bénira 
Tos amours. 

C O R Y D O N. 

J'en jure par les dieux immortels , c'est 
aussi ce que je pensois. Mais pour m'en 
assurer , j'ai touIu consulter ta sagesse. 
Prends ce chevreau blanc et cette cruche 
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pleine de miel ; il est doux conuiie les 

leyres de ma bergère , et pur comme 

Tair des cieux. Je t*en fais don. Il dit ^ | 

et s'en alla en sautant de joie , commti | 

une )èune cheyre qui bondit dans la rosée 

de mai* 



G L I G E R E, 

Cx L I c E K B étoît belle et pauvre* A peine 
ayoit-elle vu seize prîntems , qu'elle perilit 
la mère qui Pavoit élevée. Réduite à ser- 
vir y elle gardoit les troupeaux de Lamon | 
qui cultivoit les terres d'un riche citoyen 
de Mitylene. Un jour^ les yeux baignés 
de pleurs , elle alla visiter la tombe isolée 
où reposoit sa mère -, elle y versa une 
coupe d'eau pure , et suspendit des cou- 
ronnes de fleurs aux rameaux des, arbustes 
qu'elle avoit plantés autour du tombeau. 
Assise sous ce triste ombrage, elle dit, cj^ 
essuyant ses larmes : » O la plus tendri^ 
I» des mères , que le souvenir de tes vertus 
» est cher à mon cœur î Tu viens de sau- 
i> vèr mon innocence. Si jamais j'oublie 
a> les instructions que tu me donnas, avec 
u un sourire si paisible , dans ce moment 
j» funeste, après lequel, reposant, la tète 
I» sut mon sein , je t^y vis expirçr ; si ja- 
» mais je les oublie , je consens que les 
» dieux favorables m'abando(nnent , et que 
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a» ton ombre sainte me fuie à jamais. O 
•» ma mère ! c^est toi qui viens de sauver 
» mon innocence. Je vais tout raconter à 
» tes mânes. Infortunée que je suis! est-il 
M quelqu*un sur la terre à qui j'ose ouvrir 
M mon ame ? Nicias , le seigneur de ces 
M lieux , étoit venu jouir des plaisirs de 
a> l'automne. Il me vit : il me regarda d'un 
» air doux et gracieux , vanta mes trou- 
a> peaux et les soins que j'en prenois , me 
» dit souvent que j'étois gentille, et me 
» fit des présens. Dieux ! que je m'abusois ! 
» Mais aux champs a-t-on de la défiance ? 
]i> Jeme disois : Qu'il est bon notre maître ! 
i> que les dieux puissent le bénir ! Tous 
I» mes voeux seront pour lui. C'est ce que 
» je puis faire ; mais je le ferai sans cesse. 
I» Les riches sont heureux et chéris des 
» immortels. Bieniaisans comme Nicias y 
» ils méritent bien de l'être. Cest ce que 
» je disois en moi-même , et je lui laissoîs 
» prendre ma main et la presser dans la 
» sienne. L'autre jour je rougis et n'osai 
» lever les yeux , lorsqu'il mit une bague 
» d'or à mon doigt : Yois-tu, me dit-il y ce 
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M qui est grayë sur cette pierre 1 Cet en- 
M faut ailé , il sourit comme toi , et c*est 
» lui qui doit te rendre heureuse. En me 
» disant ces mots , sa main caressoit mes 
M joues plus rouges que le feu. Il t'aime ^ 
» il a pour toi la tendresse d*un père : 
» par où peux -tu mériter tant de bontés 
» d*un seigneur si riohe et si puissant % O 
» ma mare , c'est tout ce que pensoit en- 
» core ta pauvre enfant i Ciel ! quelle étoit 
» mon erreur ! Ce matin , m'ayant trouvée 
M dans le verger , il m'a passé familière- 
» ment la main sous le menton. Viens, 
»> m'a-t-il dit , viens m'apporter dans le ber- 
» ceau de myrtes des fleurs nouvelles ; que 
» l'y jouisse de leur doux parfum. Je m'em- 
» presse à choisir les plus belles fleurs ; 
» et , pleine de joie , j'accours au berceau. 
»i Zéphyr est moins léger, me dit-il , et la 
» déesse des fleurs est moins belle que 
» toi. Alors , dieux immortels , j'en frémis 
» encore y il m'entraine dans ses bras , me 
M presse contre son sein , et tout ce que 
» Pamour peut promettre, et tout ce qu'il 
M peut produire de plus doux et de plus 

»4 
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» séduisant y coule de ses lèvres. Je pleu« 
»> rois y je trembloîs. Trop foîble pour ré- 
» sister à la séduction , à jamais j*eusse 
i> été malheureuse. Non , tu n'aurois plus 
n d*enfant , si ton souvenir -n'eût veillé 
i> dans mon cœur. Ah ! si jamais ta respec- 
*> table me te t*avoit vue souffrir d'indignes 
i> caresses ! Cette pensée seule me donna 
w la force de m'arracher aux bras du séduc* 
» teur^et dé m'enfuir. A présent , je viens; 
a» qu'il m'est doux de l'oser encore ! je viens 
*> pleurer sur ta tombe. Hélas ! pauvre in- 
I» fortunée ! faut-il que je t'aie perdue si 
M Jeune ! Je languis (^omme cet œillet y pri- 
» vé du seul appui qui soutenoit sa tige 
M tremblante. Voici une coupe d'eau pure 
*> que je verse à l'honneur de tes mânes. 
u Agrée ces guirlandes ; reçois mes larmes. 
» Puissent * elles pénétrer jusqu'à toi ! 
s> Éconte f 6 ma mère ! écoute : c'est à ta 
» cendre qui repose ici sous ces fleurs , 
w que mes yeux ont tant de fois arrosées ; 
» c'est à ton ombre sainte que je renou- 
w velle le vœu de mon cœur. La vertu , 
» l'innocence et la crainte des dieux feront 
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» le Ixmheur de ma vie. Ainsi , l'indigence 
i» ne troublera jamais la sérénité de mes 
» fours. Qute je ne fisisse rien que tu n'eusses 
» approuvé dn sourire de ta tendresse , et 
V je suis sûre d'être , comme tu l'as été , 
»> chérie àes dieux et des hommes ; car je 
» serai douce et moidieste , et j^aîmerai le 
» travail. O ma mete ! en vivant ainsi ^ 
» j'espère nioUrir comme tu mourus , en 
» souriant et en versant des larmes de joie. 

Glicere en quittant ce Heu y éprouva tout 
le charme 4e là vértù. La douce chàleui^ 
qu'elle avt)it répandue dans son ame , écla^ 
toit dans ses yeux encore humides de pleurai 
Elle étôit belle comme ces jours ée prîn- 
tems y oà le soleil brille à travers les ré- 
seaux d'une pluie fraîche et légère. L'es- 
prit plus serein y elle se pressoit de retout- 
ner à ses travaux , lorsque Nicîas courut 
au-devant d'elle. O Glicere! lui dit-il, et 
SCS pleurs couloient le long de ses joues : 
Glicere , je t'ai écoutée sur la tombe de 
ta mère. Ne crains rien y fille vertueuse. 
J'en rends grâces aux immortels y j'en 
rends grâces à la vertu. Elle m'a garanti 
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du crime de séduire ton innocence. PAr« 
donne y chaste Glicere , pardonne et ne re- 
doute point de moi un nouvel attentat. Ma 
yertu triomphe par la tienne. Sois sage y 
sois honnôte ; mais sois aussi plus heureuse. 
Cette prairie bordée d*arbres près du tom- 
beau de ta mère , et la moitié du troupeau 
que tu as gardé, t'appartiennent. Puisse un 
homme aussi vertueux que toi , assurer le 
bonheur de ta vie ! Ne pleure point y fille 
vertueuse. Reçois le présent que t*offre un 
cœur sincère , et permets - lui de veiller 
désormais à ton bonheur. Si tu me refuses y 
le remords d'avoir offensé ta vertu , sera 
le supplice de ma vie. Oublie , ah ! daigne 
oublier mon crime. Je te chéris comme une 
divinité bienfaisance qui m'a défendu contre 
moi-même. 



LE BOUQUET, 

J'ai vu Daphné. Peut-être , hélas ! peut- 
être seroit-ce un bonheur pour moi de ne 
l'avoir pas vue. Jamais je ne la vis si belle. 
Je reposois , pendant les ardeurs du midi y 
à Pombre de l'oseraie à Tendroitoù le ruis- 
seau roule doucement à travers les cailloux. 
Des rameaux touffus se courboient au- 
dessus de ma tête , et répandoîent sur les 
eaux leur paisible ombrage. Là , je goù- 
tois les douceurs du repos. Depuis ce mo- 
ment , hélas ! il n'est plus de repos pour 
moi. Non , loin du bord où j'étois assis , 
j'entends murmurer ce feuillage , et sou^ 
dain j'apperçois Daphné j la belle Daphné. 
Elle s'avançoit à l'ombre , le long du ruis- 
seau. C'est ici qu'avec une grâce charmante 
elle releva sa robe azurée , et découvrant 
ses jolis pieds , elle entra dans l'onde lim- 
pide* Le corps mollement incliné , elle la- 
voit de la main droite son beau visage , et 
de l'autre elle soutenoit les pans de sa 
robe. Puis elle s'arrêta , elle attendit qu'il 
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n*y eût plus une goutte d*ean sur sa main 
qui puisse y en tombant , agiter la surface 
du ruisseau. L*onde devenue tranquille ^ 
lui offrit Pimage naïve des plus doux at- 
traits. Dap.hné sourit à sa propre beauté , 
et rajusta ses tresses blondes que rassem- 
bloitun nœud charmant. Pour ^ui, disois-je 
en soupira^t y pour qui toi^s ce^ soins \ k 
qui yeut-ellç plairç^ Quel est le mortel 
heureux dont s*occup,e sa pensée y quand 
le plaisir de se Toir ^i belle épanouit ses 
lèvres de roses ? 

Tandis qu'ellç ré voit ainsi y .penchée sur 
le ruisseau , elle laissa tomber le bouquet 
qui paroit son sçin y et le courant de l'onde 
le por^ jusqu'au bord où j'étois assis. Da- 
phné se retira , je saisis le bouquet. Comme 
je le baisai , comme jç Rapprochai de mon 
cœur palpicaxjit ! Non y je nç Pai^rois pas 
donné pour tout un troupeau. J^ais, hélas ! 
il se fane , ce bouquet si chéri » et c'est 
depuis deux jours seulement que je le pos- 
sède. Quels soins n'en ai-je pas pris 1 Je 
Pavois conservé jusqu'ici dans la coupe que 
j'avois gagnée ce p^intenis pour le prix du 
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chant. On y yoit Pamour actifitement ciselé , 
assis sous un bercefiu de myrte ; de Pez- 
trëmité de ses doigts il essaie en riant la 
pointe .de ses flèches ; à ses pieds on yoit 
4leu^ colombes y Jes ailes .entrelacées , se 
l>ecqueter tendrement. Trois fois par jour, 
dans cette coupe , j^arrosai mon bouquet ' 
d*eau fraîche y et la nuit je l'exposai sur ma 
fenêtre à la rosée. Combien de fois , pen- 
ché sur ces fleurs , n'ai - je pas respiré 
leurs doux parfums ! leur odeur me sem- 
bloit plus suave y leurs couleurs plus vives 
que celles de toutes les fleurs du prin- 
tems. C'est sur le sein de Daphné qu'elles 
ont achevé d'éclore ! Puis , ravi dans une 
douce extase y je contemplois la coupe. 
Amour , disois-je en soupirant y que tes 
flèches sont acérées ! que je sens vivement 
leur atteinte ! Âh ! fais que Daphné éprouve 
seulement pour moi la moitié de ce que 
je sens pour elle , et je te consacrerai cette 
coupe. Je la poserai sur ce petit autel , et 
tous les matins je l'entourerai d'une guir- 
lande de fleurs nouvelles. Quand l'hiver 
en aura dépouillé nos jardins , je l'ornerai 
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d*un rameau de myrte. Oh! paissiez- vous , 
charmantes, colombes , puissiez-TOus être 
le présage fortuné de mon bonheur ! mais , 
hélas ! le bouquet se flétrît , quelque soin 
que )*en prenne. Tristes et décolorées, les 
fleurs penchant la tête autour de la coupe y 
n'exhalent plus de parfums , et leurs feuilles 
détachées tombent. Oh ! veuille , Anaour l 
fais que le destin de ces fleurs ne soit pas- 
un présage funeste à ma tendresse. 



DAMETE ET M I L O N. 

DAMETE. 

Voi8-Txr ce bélier, comme il va se 
plonger dans ces marais , et comme les 
brebis Py suivent? Ce limon ne produit 
que des herbes mal-saines, et ces eaux 
fourmillent d'insectes nuisibles.- Allons 
chasser nos troupeaux de ce lieu. 

M I L O N, 

Que ces animaux sont insensés ! Voici 
du trèfle , du thym , de la lavande ; tous 
ces arbustes sont entourés de lierre •, et 
ils quittent ce pâturage pour les joncs d'un 
marais infect. Mais , Damete , sommes- 
nous toujours plus sages qu'eux ? Ne pas- 
sons-nous jamais à côté du bien pour 
courir au mal ? 

DAMETE. 

Où leur stupidité les pousse ! Du milieu 
des toseaux , des grenouillies sautent an- 
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devant d'eux. Insensés que tous êtes ! 
sortez de ce marécage , revenez sur ces 
bords verdoyans ; comme les voilà faits ! . . . 
Leur toison tout à Pheureétpit si blanche. 

M I L O N. 

£n^ vous yoici. Ne guettez plus ces 
pelouses fleuries. Mais dis-i^oi , Damete , 
que vois - je là i des colpi^nes de marbre 
renversée^ dans la fange , et entourées de 
joncs et d'Iierl^eA sauvages. J^egarde cette 
arcade écroulée. Elle est ensevelie sous ce 
lierre , et de toutes ses crevasses on voit 
germer la ronce et l'épine. 

DAMETE. 

Cétoit un tombeau. 

M I L O N. 

Je le vois, Damete. Voici Purne en- 
foncée dans la fange. Tous les côtés du 
vase paroissent ornées de £gures. Ce sont 
des guerriers terribles , des coursiers fou- 
gueux y écrasant sous leurs pieds des bom- 
mçft étendus dans la poussière. Celui qui 
voulut que sa cendre fût couverte de ai 
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funestes images , n^ctoit sàrement pas un 
berger. L*Iiomme , dont tous avez laissé 
tomber ainsi en ruines le superbe mauso- 
lée , ne fut assurément pas l'ami de ces 
hameaux. La postérité chérit peu sa mé- 
moire , et l'on a répandu peu de fleurs sur 
sa tombe. 

D A M E T E. 

Lui ! c'étoit un monstre. Il a dévasté des 
campagnes fertiles ; d*hommes libres il a 
fait des esclaves. Les chevaux de ses guer- 
riers fouloient aux pieds Pespérance du 
moissonneur , et dçs cadavres de nos aïeux 
il sema ces champs désolés. Ainsi que des 
loups affamés s'élancent sur de timides 
troupeaux , ses escadrpns tif mes se jetoient 
sur des hommes paisibles qui ne Pavoient 
point offensé. Fondant sa grandeur sur l'é- 
normité de ses crimes , i^ étaloit son or- 
gueil dans des palais de marbre y et s'y 
nourrissoit du sang des provinces que sa 
barbarie avoit ravagées. Lui-môme érigea 
sur ces bords ce pompeux qiouument de 
êGS fureurs. 
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M I L O N. 

Quel monstre ! Mais fadmire sa dé* 
mence. : c^est à ses forfaits qu'il élevé un 
monument , pour que nos derniers neveux 
ne puissent les ignorer ; pour qu'ils n'ou- 
blient jamais , lorsqu'ils passeront en ce 
lieu , de maudire sa mémoire ; et voici 
son tombeau renversé ; et voici ses cen- 
dres répandues dans la fange , tandis que 
l'urne qui les renfermoit , s'est remplie de 
limon et de reptiles venimeux. Peut -on 
voir , sans un sourire mêlé d'horreur et de 
pitié , la grenouille assise sur le casque 
du héros , et le limaçon se trainer sans 
crainte le long de son épée menaçante l 

DAM ETE. 

Que reste-t-îl encore' de sa funeste gran- 
deur ? le noir souvenir de ses atten- 
tats y et son ombre plaintive est livrée aux 
tourmens des furies vengeresses. 

M I L O N. . 

Personne , non , personne ne daigne adres- 
ser au ciel le moindre vœu pouf' lui. Dieux 
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immortels ! combien est malheureux celui 
qui souille sa vie par des forfaits ? Même 
lorsqu'il n*est plus , sa mémoire demeure 
en exécration. Non , quand on m'offriroit 
les richesses de l'univers , 8*il falloit les 
acheter par un crime , j'aimerois mieux 
n'avoir que deux chèvres à garder , et vivre 
en paix avec moi-môme : encore en sacri- 
fierois-je une aux dieux , pour leur rendre*, 
grâces de mon bonheur. 

DÀMETE. 

Ce lieu n'offre que d'affreuses images. 
Viens avec moi, Milon, je veux. te mon- 
trer un monument plus précieux , le mo- 
nument, d'un homme de bien , de mon 
père. Il fut élevé de ses propres mains. 
Alexis, tu veilleras, en attendant, sur 
no3 troupeaux. 

M I L O N. 

Je t'accompagne avec joie , pour célé- 
brer la mémoire de ton père : sa droiture 
est révérée encore aujourd'hui jusques dans 
les hameaux les plus éloignés. 
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D A M E T E. 

Viens y mon aihi : suivons ce sentier qui 
traverse la prairie ; nous passerons auprès 
dé ce dieu Ternie ^ coûyért idé pampre et 
de houblon. 

Ils y aUerént ; sûr là droite de ce sentier 
étoît lin pré, dont Pherbé s'élevoit jusqu'à 
leur ceinture ; à gauche , un champ dé 
bled , dont les épis s*agitoient au-dessus 
de leurs têtes. Ce chemin les conduisit 
sous Pombre paisible des plus beaux ar- 
bres fruitiers y qui entdurbient une babane 
spacieuse et riànté. Là, Dàhieté fit appor- 
ter ûiîe petite table att pied de Pârbr^ le 
j^luis tbhffti ; et la couvrit d'hne corbeille 
|)leîné de fruits nouveau* , et d'une cruche 
remplie de vin frais. 

MILON. 

Dis-moi , Damote , où est le monument 
consacré à la mémoire de ton père l Que 
je verse la première coupe de tiii aux 
m&nes de l'homme juste. 
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DAME TE. 

Le yoicî y mon ami ! verse-la sous cette 
ombre paisible ; tout ce que tu yois , est 
le monument de sa vertu. Cette contrée 
étoit sauvage ; c'est son travail qui cultiva 
ces champs y et c'est sa main qui planta 
ces arbres fertiles. Nous , ses enfans , et 
nos derniers neveux y nous bénirons tous 
sa mémoire ; et ceux avec qui nous par- 
tagerons le fruit de ses travaux , la béni- 
ront aussi. La prospérité de Phomme de 
bien repose sur Ces campagnes ^ sur ces 
toits tranquilles et sur nous. 

M I L O N. 

Homme juste et bienfaisant , que cette 
coupe f que je verse ici , soit offerte à 
ta mémoire ! Laisser l'abondance au sein 
d'une famille vertueuse' , et faire du bien 
même au-d'élà du trépas , est-il un monu- 
ment pliis respectable ^ pliis cher à rhii- 
manité 1 



IRIS, EGLE. 

ÉGLÉ. 

Ij*a. I s. est toujours brûlant , quoique le 
soleil s'incline déjà vers Phorizon. Toutes 
les plantes languissent encore. Viens , Iris, 
descendons au bord de Peau. De petits 
flots argentés vont caresser ce rivage : ces 
berceaux nous ofirent Pasyle le plus frais. 

IRIS. 

Allons , £g1é , je suis tes pas : avance 
encore un peu ; ces branches me tombent 
sur le visage. 

ÉGLÉ. 

Comme ces eaux sont limpides ! On voit 
au fond jusqu'au moindre caillou. Comme 
elles roulent doucement sur ce lit de gra« 
vier ! Oh ! j'en jure par les nymphes , je 
laisse ici mes vétemens, et vais me plon- 
ger jusqu'au sein dans cette délicieuse 
fraicheur. 
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IRIS. 

Mais si Ton vient, si Ton nous apper* 
çoit? 

ÉGLÉ. 

Aucun sentier ne conduit sur cette rive. 
Ce pommier qui semble se détacher du 
bord , pour recourber sur Ponde sa cime 
touffue , ce pommier nous couvre de l'om- 
brage le plus épais. Nous sommes renfer- 
mées ici dans une grotte de verdure , où 
le regard des humains ne sauroit pénétrer. 
Ce feuillage agité par les zéphyrs , ne 
s^ouvre que par intervalles aux plus foibles 
rayons du jour, et se referme soudain. 

IRIS. 

Eh bien ! Eglé , ce que tu oses , je 
puis Poser aussi. 

Les bergères posèrent leurs vêtemens 
au pied de Parbre , et saisies d'un doux 
frémissement , elles entrèrent dans Ponde 
fraîche. Les flots embrassent d'abqrd leurs , 
genoux arrondis , et . bientôt leur , sein 



326 IDYLLES. 

d^albàtre et de roses : elles s'assirent sur 
des pierres , que le courant de l'eau avoit 
laissées près du rivage. 

ÈGLÉ. 

J'ëpronye , Iris , une gaieté , une yie 
nouvelle : qu'allons-nous faire î chanterons- 
nous quelques chansons % 

IRIS. 

y penses - tu 1 veux - tu qu'on nous en- 
tende depuis le coteau voisin ? 

ÉGLÉ. 

Eh bien! parlons tout bas : sais- tu ce qu'il 
faut faire 1 raconte-moi une histoire. 

IRIS. 
Une histoire 1 

ÉGLÉ. 

Oui , quelque histoire secrette. Tu ra- 
conteras la première : je raconterai en* 
suite à mon tour« 
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IRIS. 
J^ep sais bien une assez jolie | mais. . . . 

ÉGLÉ. 

Iris , crois que ce feuillage n^est pas 
plus discret que moi. 

IRIS. 

Soit. L'autre jour je descendoîs la coU 
lîne en conduisant mes brebis au pâturage ^ 
dont la mer baigne les bords. Un grand 
cerisier y tu le sais y est planté sur le pen- 
chant du coteau. Tandis que Mais 

ne suis - je pas folle ? te dire mon plus 
grand secret I 

ÉGLÉ. 

£li ! ne te raconterai-je pas aussi tout ce 
qu'il y a de plus caché dans mon coeur ? 

IRIS. 

- Eh bien ! tandis que je descendoîs ce 
sentier solitaire, j'entendis tout^à^coup une 
voix charmante , et qui chantoit l'air le 



itaS IDTLLZ9. 

plus doux. Craintiye , étonnée y je suspen* 
dis mes pas. Je regardai autour de moi , 
et ne pus apperceyoir personne , mais per- 
sonne en vérité. Je continuai mon chemin y 
et toujours je m'approchai de la voix. 
J'avance encore. Alors elle se trouva der- 
rière moi. Car j'avois passé le cerisier , 
et c'est de sa cime touffue que sortoit cette 

voix mélodieuse. Ce qu'elle chantoit 

c'est ce que je n'oserai jamais te. dire ^ 
quoique je n'en aie rien oublié. Ah! rien. 

ÉGLÉ. 

Il faut absolument me le dire. Sous ces 
ombres secrettes on. n'a point de mystères; 
et lel jeunes filles au bain se disent tout. 

.IRIS. 

£h bien ! j'y consens Mais convient- 
il de répéter ainsi ses propres louanges ? 
Il est vrai qu'on sait que les bergers exa- 
gèrent toujours y lorsqu'ils veulent nous 
louer. Tandis que je descendois la col- 
line je sens la rougeur me monter 

au visage la voix chantoit ainsi : 
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» Quelle est cette beauté dont la taille 
w est si élégante et la démarche si noble ? 
» Dites-moi , doux zéphyrs , qui vous jouez 
» dans ses cheveux et dans les ondes de 
» sa robe flotante , quelle est-elle ? Est-ce 
M une des Grâces 1 Ah ! si c'en est une , 
» c'est la plus jeune et la plus belle. 

» Comme les touffes fleuries du trèfle et 
» du thym cèdent mollement à Pimpres- 
» sion de ses pas ! comme la campanelle 
» azurée et le barbeau bleuâtre s'inclinent 
M au bord du chemin pour "baiser amoureu- 
» sèment son pied mignon ! Je veux les 
» cueillir ces fleurs , qui ont bàisé tes pieds , 
» qui ont été pressées sous tes pas ; je veux 
M les cueillir pour en tresser deux couron- 
» nés. De l'une je ceindrai mon front ; l*au- 
i> tre sera consacrée à l'Amour. 

i> De quel air timide ses beaux yeux 
» noirs parcourent la contrée ! Ah ! ne crains 
>3 rien , je ne suis pas un vautour. Mes 
M chants ne sont point des présages funes- 
» tes. Que ne puis-je former des sons assez 
» doux pour suspendre tes pas! Pourquoi 
» mes accens ne sont-ils pas aussi touchans 
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a que ceux de la fauvette y aussi mélodieux 

V que ceux du rossignol , dans la plus belle 
» nuit du mois de mai ? Sa beauté n'a-t- 
«> elle pas plus de charmes pour moi que 
M le printems n'en a pour le rossignol et 
i> pour tous les oiseaux du bocage î 

» Que crains'tu 1 Daigne plutôt ralentir 
» tes pas. Rosiers sauvages , détournez vos 

V épines. Ne blessez point ce pied si 80u«> 
» pie et si délicat. Mais si légèrement tous 
M pouviez accrocher sa robe, qu'il seroit 
i> doux d'arrêter la belle encore quelques 
u instans l Hélas ! elle précipite ses pas. 
» Ces jeunes zéphyrs , qui semblent s'in- 
9> téresser à mes peines, s'opposent en vain 
M à sa fuite. Sa robe seule flotte en arrière. 
>y Cruelle ! ils ne sauroient te retenir toi- 
» même. Des plus beaux fruits que pro- 
» duit cet arbre , je veux remplir une cor- 
» beillc , et cette nuit, au clair de la lune , 
» luirai l'attacher à ta fenêtre. Si tu dai- 
» gnes accepter mon présent, je suis le 
» plus heureux berger de ces hameaux. Tu 
» fuis. Ces arbres vont te dérober entière- 
u ment à mes yeux. Je vois encore le 
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» dernier pli de ta robe. Mais, hélas ! voilà 
M l'extrémité même de ton ombre qui va 
» disparoître. » 

Ainsi chanta le berger. Les yeux baissés , 
je suivis le sentier ; cependant je jetai un 
regard dérobé sur la cime de l'arbre i mais 
son feuillage étoit si épais y que je n'y 
découvris personne. Devine , Églé , si je 
m'endormis dès qu'il fut nuit ? J'apperçus 
bientôt un jeune berger attacher un panier 
à la grille de ma fenêtre ; car la lune qui 
brilloit de la plus vive clarté , réfléchissoit 
son ombre sur ma couche. Je rougis ; mon 
cœur palpita. Mais lorsque le jeune berger 

86 fut retiré ne falloit-il pas m'as- 

surer si ce n'étoit pas un songe "i ... * Je 
m'approchai doucement de la fenêtre, et 
détachai , en tremblant , le petit panier. 
Il étoit plein des plus belles cerises. Jamais 
je n'en mangeai de si douces. On y avoit 
mêlé des boutons de roses et des feuilles 

de myrtes. Oui , chère Églé mais qui 

étoit ce berger ? c'est ce que ta curiosité 
ne saura pas encore. 
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ÉGLÉ. 

VoudroÎ8-je te le demander? A-t-on 
jamais été plus mystérieuse? Tu ne me 
diras donc point que cVtoit mon frère. Et 
te panier attaché à ta fenêtre ^ n'est-ce 
pas un présent que Je lui avois fait le jour 
même ? Ah ! tu te troubles ; une ifougeur ^ 
plus vive que celle des boutons de rose^^ 
te couvre depuis ce sein où se jouent les 
flots, jusqu'aux boucles de cheveux qui 
couronnent ton front. Tu regardes dans 
l'eau. Embrasse-moi , chère Iris; aime mon 
&'ere *, je te chéris déjà comme ma sœur. 

IRIS. 

Te raconterois-je mon plus grand secret , 
si je ne t'aimois pas y Eglé , comme moi- 
même ? 

ÉGLÉ. 

4 

Eh bien ! pour que ta confidence ne t'in'»' 
quiète plus , je vais te conter aussi ce que 
mon cœur a de plus secret. Le premier 
jour du mois , mon père fit un sacrifice au 
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dieu Pan. Il avoit invité à la fête Ménalque , 
son ami. Il y vint, accompagné de Daphnis, 
le plus jeune de ses iils. Dapknis y pendant 
le sacrifice , joua de deux flûtes ; et tu sais , 
Iris , qu'aucun berger n'en joue avec plus 
d'art. Ses ckeveux , d'un blond doré , flot- 
toient en boucles sur sa robe plus blanche 
que la neige. Paré pour la fête , il étoic 
beau comme le jeune dieu de Délos. Le 

sacrifice consommé , nous allâmes 

mais écoute j'entends du bruit dans 

le bocage le bruit s'approche de 

ces bords. 

IRIS. 

Écoutons. Oui , je l'entends approcher 
encore. O nymphes ! secourez-nous. Pre- 
nons vite nos vétemens , et fuyons dans 
cette grotte. Les bergères effrayées s'en- 
fuirent , comme des colombes que l'éper- 
vier poursuit du haut des airs. Cependant 
ce n'étoit qu'un faon aussi timide qu'elles ^ 
qui venoit se désaltérer dans Je courant 
de la rivière. 



MÉNALQUE ET ALEXIS. 

jVLiNAi.QUE ëtoit TÎeux ; déjà les ans 
aToient penché sa tête octogénaire. Des 
chereux argentés ombrageoient son front. 
Sa barbe blanche retomboitsur sa poitrine , 
et un bâton rassuroit ses pas chancelans. 
Comme celui qui après les travaux d*un 
beau jour d*été , se; repose satisfait à la 
fraîcheur du soir , et rend grâces aux dieux , 
en attendant le paisible sommeil , ainsi 
Ménalque avoit consacré le reste de ses 
jours au culte des immortels et au repos : 
car il avoit travaillé , il avoit fait le bien ; 
et ^ tranquille et serein , il attendoit désor- 
mais le sommeil du tombeau. Ménalque 
voyoit la bénédiction répandue sur ses en- 
fans. Il leur avoit donné de nombreux 
troupeaux et de riches pâturages. Pleins 
d^une tendre inquiétude , to,u8 s*étudioient 
à Penvi à embellir ses vieux jours , et à lui 
rendre les soins quUl avoit eus de leur jeu- 
nesse. C'est un devoir que lies dieux n*ont 
jamais laissé sans récompense. Souvent assis 
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devant sa cabane , à la douce chaleur du 
soleil , il contemploit ses jardins soigneuse- 
ment cultivés , et dans un vaste lointain les 
travaux et la richesse des champs. D'un 
air affable et caressant , il engageoit les 
passans à s'arrêter près de lui. Il écoutoit 
encore avec intérêt les nouvelles du voisi- 
nage, et se plaisoit à apprendre de l'étran- 
ger les mœurs et les* coutumes des pays 
lointains. 

Les enfans de ses enfans venoient folâ- 
trer autour de lui. C'étoit l'amusement le 
plus cher à sa vieillesse. Arbitre de leurs 
)eux , il jugeoit leurs petits différens , et 
les accoutumoit à être bons , faciles et 
compatissans pour les hommes et pour le 
moindre des animaux. Aux jeux variés qu'il 
leur enseignoit , se mêloit toujours quel- 
que instruction sîmp.le et frappante ; lui- 
même faisoit leurs jouets. Sans cesse ils 

accouroient en criant Oh! fais -nous 

encore ceci .... et puis encore cela. Quand 
ils l'avoient obtenu , ils se précipitoient à 
son cou ; ils sautoient de joie , et le vieil- 
lard sourioit à leurs transports. Il leur appre* 
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noit à tailler le jonc , à en faire des flàteS 
et des chalumeaux : il leur enseignoit les 
airs qui appellent les brebis et les chèvres 
au pâturage, et ceux qui les ramènent au 
bercail. Il composoit pour eux des clian- 
sons : les petits les chantoient *, les plus 
grands les accompagnoient de la flûte : 
quelquefois encore il leur racontoit quel- 
que histoire intéressante. Alors y on les 
Toyoit assis à terre ou sur le seuil de la 
porte , tous , la bouche entr'ouverte et les 
yeux attachés sur ses lèvres. 

Un jour qu'il étoit venu s'asseoir à Pen- 
trée de sa cabane pour s'y réchauffer au 
soleil du matin , son petit-fils Alexis se 
trouva seul auprès de loi. Le beau jeune 
homme n'avoit encore vu que treize prin- 
tems. Les roses du bel âge et de la santé 
brilloient sur ses joues , et ses cheveux 
flottoient en boucles dorées. Le vieillard 
l'entretenoit du bonheur de faire du bien 
aux hommes, et de soulager l'indigence. 
Il lui disoit : Aucun plaisir n'égale celui 
qu'on éprouve après une bonne action. Le 
lever brillant de l'aurore, le doux coucher 



tBTlLSS. iaSf 

du soleil , la Itme perçant les sombres yoi- 
les de la nuit , remplissent notre ccéur d*un 
sentiment délicieux ; mais celui que nous 
inspire la bienfaisance . . . . ô mon fils ! -il 
est plus délicieux encore. Des larmes de 
joie et de tendresse arrosèrent les joues du 
jeune Alexis. Le vieillard les yit avec trans- 
port. . . • Tu pleures , mon fils ^ lui dit-il, 
en fixant tendrement les yeux sur lui ; sûre- 
ment mes discours seuls n'auroient pas en 
.ce pouvoir. Il y a quelque chose dans ton 
cœur qui leur donne cette force. 

Alexis essuya les pleurs de ses joues de 
jroses ; mais ses yeux se remplissoient sans 
cesse de nouvelles larmes. Ah ! je le sens, 
oui , je sens que rien n*est si doux que de 
faire du. bien. 

Ménalque attendri , serra la main du 
jeune homme dans la sienne , et lui dit : 
je vois sur ton front , je lis dans tes yeux y 
que ton ame est émue , et qu'elle ne 
l'est pas seulement de ce que je viens 
de dire. 

Interdit , le jeune berger détourna ses 
regards : Tes discours ne sont-ils pas assez 
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touchans , pour faire répandre sur mes 
joues une douce rosée de larmes 1 

Je vois y mon fils , lui répondit Menai* 
que , je vois que tu me caches , peut-^tre 
pour la première fois , ce qui fait palpiter 
ton sein , ce qui erre déjà sur tes lèvres k 

EU bien \ dit Alexis , en retenant ses 
pleurs , je te raconterai tout. Mais sans toi 
je l'eusse caché éternellement au fond de 
mon cœur. Ne Pai-je pas appris de toi- 
même ? Celui qui se vante . du bien qu'il 
a fait, n'est bon qu'à demi. Voilà pourquoi 
je voulois te cacher ce qui fait p'alpîter 
mon cœur y ce qui me fait éprouver si déli- 
cieusement, que le plaisir de faire du bien 
est le sentiment le plus doux de la vie. 
Une de nos brebis s'étoit égarée. J^allai la 
chercher dans la montagne , et là j'entendis 
une voix gémissante. Je me glissai du c6té 
d'oà venoit la voix , et j'apperçus un homme. 
Il 6toit de dessus ses épaules un pesant 
fardeau y et le posoit à terre en soupirant. 
» Je ne puis y non , disoit-il , je ne puis 
»> aller plus loin. Que ma vie est pleine 
» d'amertume! Une subsistance pénible et 
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» douloureuse , est tout ce que j*obtiend 
» de mon travail. II y a plusieurs heures 
» que j*erre accablé de cette charge aux 
» ardeurs du midi, et je ne trouve point 
» de source pour étancher ma soif y pas un 
» arbre , pas même un arbuste dont le fruit 
» puisse me rafraîchir. O dieux ! je ne vois 
» autour de moi que d*affreux déserts. 
» Aucun sentier qui me conduise vers ma 
M chaumière ^ et mes genoux chancelans 

a> ne sauroient me porter plus loin 

» Cependant je ne murmure pas. O dieux ! 
» TOUS m'ayez toujours secouru, m En gé- 
missant ainsi , il s'étendit languissamment 
sur son fardeau : alors , sans en être ap- 
perçu , je courus de toute ma force à notre 
cabane y je ramassai vite une corbeille de 
fruits secs et de fruits nouveaux ; je rem- 
plis de lait mon plus grand flacon ; je re^ 
Tolai à la montagne y et je retrouvai encore 
cet infortuné. Il goùtoit dans ce moment la 
paix du sommeil. Doucement , tout douce- 
ment je m'approchai de lui ; je mis à ses 
c6tés la corbeille et le flacon rempli de 
lait y et j'allai me cacher dans les buissons. 
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Il se réveilla bientôt. Les yeux sur son 
fardeau , que le sommeil , dit-il , est un 
doux soulagement ! Je vais essayer à pré- 
sent de te trainerplus loin. N'as-tu pas servi 
à reposer ma tête ? Peut-être que les dieux 
conduiront mes pas , que j'entendrai bien- 
tôt le murmure d'une fontaine , ou que je 
trouverai quelque cabane y dont le maître 
hospitalier me recevra sous son toit. Au 
moment où il voulut recharger le fardeau 
sur ses épaules , il apperçut le flacon et 
la corbeille. La charge retomba de ses 
bras. . . . Dieux! que vois-je 1 . . . s'écria•^i]• 
Hélas ! le besoin qui me tourmente trompe 
mes sens , je rêve , sans doute ; et quand 
je me réveillerai y tout disparoi tra. Mais 
non .... je veille. . . . Dieu ! ce n'est pas 
un songe. II porta la main sur les fruits.... 
Je veille. Quelle divinité , ô quelle divinité 
propice a fait ce prodige ? C'est à toi que je 
verse les premières gouttes de ce 'lait , et 
c'est à toi que je consacre ces deux pommes 
les plus belles du panier. Reçois , ah ! 
daigne recevoir favorablement le vœu de 
ma reconnoissance. . . . Tu vois si mon ame 
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en est pénétrée. A ces mots il s'assit , et 
mangea , en versant des larmes de joie» 
Après s'être rafndchi , il se leva , et rendit 
encore une fois grâces au dieu qui reilloit 
sur lui avec tant de bonté. Les dieux y 
dit-il , anroient-ils conduit ici un mortel 
bienfaisant 1 Pourquoi ne pnis-je le voir et 
l'embrasser 1 Où es-tuT que je te rende 
grâces, que je te bénisse. Dieu! bénisses- 
Je. Bénisses l'homme généreux ^ et les siens ^ 
et tout ce qui lui est cher. Je suis rassa- 
sié : je Tais emporter ces fruits. Je veux 
que ma femme et mes enfans en mangent , 
et qu'ils bénissent avec moi mon bienfaiteur 
inconnu. Il s'en alla ^ et je pleurai de joie. 
Cependant je courus à travers les buissons 
pour le devancer , et je m'assis sur le bord 
du chemin pu il devoit passer. Il vint , il 
me salua y et me dit : Écoute ^ mon fils y 
n'as-tu vu personne dans ces montagnes , 
portant un flacon et un panier rempli de 
fruits 1 .... . Non , je n'ai vu personne 
dons la montagne portant un flacon et un 
panier de fruits. Mais , lui dis-je , comment 
es- tu venu jusques dans ce désert ? Sans 

i5 
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doute que tu t'es égaré i aucune route ne 
conduit ici. . . . Hélas ! oui y mon enfant , 
je me suis malheureusement égaré; et^ 
si quelque divinité bienfaisante , ah ! si 
c'est un mortel) les dieux l'en béniront, si 
quelque divinité bienfaisante ne m'avoit 
isauTé y i'aurois péri de faim et de soif dans 
ces montagnes. . • . Que je t'enseigne donc 
Je chemin ; donne-moi ton Êirdeau à por- 
ter y et tu me suivras arec moins de peiné. 
Après s'en être défendu long-temps , il me 
donna le fardeau, et je le >menai sur la 
route qui conduisoit à son'hmnenu. Voilà, 
mon père, ce qui me fait encore pleurer 
de joie. Ce que f ai ^it m'a coûté peu dé 
peine ; cependant toutes les fois que je me 
le rappelle , ce souvenir me charme comme 
l'air pur du matin. Quel doit être le bon^ 
heur de celui qui a fait 'beaucoup de bien! 
Le vieillard , dans le plus doux ravisse^ 
ment , embrassa le jeune homme. Ah ! je 
descends sdns regrets dans la tombe , pais^ 
que je laisse la bieiifaisatice et la piété 
dans ma chaumière. 



LA TEMPÊTE. 

JVE 1 8 1« «t Lamon gardoient un troupe.att 
de génisses sur le promontoire près du- 
quel le Tiferne s^enfuit au sein des mers 
à trayers les . roseaux. De noirs orages 
s'amassoîent dans le lointain : un silence 
effrayant plan oit sur la cime des arbres : 
l'hirondelle et Palcion erroient çà et là, 
incertains et épouvantés. Déjà les trou- 
peaux avoietit quitté la montagne pour 
chercher un ahri. Ces deux bergers étoient 
restés seuls à contempler l'approche de la 
tempête. 

Que ce calme est terrible ! dit J^imon. 
Regarde le «oleil couchant qui se retire 
derrière ces nuages ; semblables à des 
inonts sourcilleux', ils s'éleyent aux extré* 
mités de la mer. 

M ISIS. 

Cette mer noire et sans rives ressemble 
à la nuit éternelle. Elle est encore paisible! 
Mais à ce calme funeste succédera bientôt 
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la plus affreuse tourmente. Un bruit sourd 
remplit déjà les airs. Ainsi , dans un dé9a8- 
tre subit , on entend au loin les hurlemens 
de Pongoisse et de la terreur. 

I« ▲ M O K. 

Regarde ces montagnes de nuages ; 
comme on les voit s*amonceler lentement! 
comme on les voit sortir de Pabime , tou- 
jours plus sombres | toujours plus mena« 
çantesl 

M I S I S. 

Le bruit s'ayance et devient plus écla- 
tant. Les ténèbres couvrent la mer. Déjà 
elles ont englouti les îles de Diomede ; 
on ne les voit plus. Ce n*e8t qu*au sein 
d'une obscurité profonde qu'étincele encore 
la flamme du phare voisin. Mais voici les 
vents qui commencent à mugir. Ils déchi- 
rent la nue; ils la poussent avec furie 
dans les airs ; ils se déchaînent sur l'onde 
déjà blanchie d'écume» 
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LAMON. 
La tempête éclate dans toute sa fureur. 
Cependant j'aime à contempler sa rage. Je 
ne sais quel plaisir môle d'inquiétude agite 
mon sein. Si tu yeux nous demeurerons 
ici. Nous n'avons que la montagne à des- 
cendre pour retrouyer notre asyle. 

MI S 18. 
Lambn , ye reste ayec toi. Déjà l'orage 
est sur nos têtes. Les yagues se jettent sur 
ce bord, et lesi yents sifflent à trayers la 
cime courbée des arbres. 

LAMON. 

Vois les flots déchaînés , qui font jaillir 
leur écume jusqu'aux cieux , a'éleyer ça 
rochers escarpés , et se précipiter ayec 
effroi dans l'abime. La foudre sillonnant 
le dos des yagues , éclaire seule cette scène 
d*horreur. 

MISIS. 
O dieux immortels ! «n Vaisseau! .... Il 
est suspendu sur cette yague y comme un 
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oiseau sur la pointe d^un rocher. Ciel ! elle 
8'écroule. Où est le vaisseau ? Où sont les 
infortunés î Ensevelis dans les gouffres de 
la mer. 

liAMON. 

Si ttié!3 yèux ne vue trompent pas, le 
raisseati ïeparoit Sur cette vague. Dieux ! 
sauvez, ah 1 sauvet les malheureux ! Hëlas ! 
regarde ; la vague ^ui les poursuit «e pré- 
cipite 8U1' eux de toute ta violeiKe. Infor- 
tunés! qu'alUe%-vous chercher | pour quitter 
le rivage paternel et vcguet ainsi sur 
d'immenses abîmes ! Votre pays ne produi- 
soit-il pas assez de fruits pour appaiser votre 
£aim ? Vous cherdiîez la richesse , et vous 
trouvez une mort déplorable. 

.H.ISJS. 

Vos pères , vos épouses , vos enfans arro- 
seront en vain la rive paternelle de leurs 
larmes ; en vaii» lerant-ils des vœux pour 
TOUS aux autels «Le Sieptuae ; votre tem- 
beau demeurera vuide; vq§ corps serviront 
de pâture aux oiseaux du rivage , ou seront 
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dévorés par les monstres de la mer. O 
dieux I souffrez que tranquille j'habite tou- 
jours ma pauvre chaumière ; que satisfait 
de peu f mon chant et mon troupeau suf- 
fisent à mes besoins. 

LAMON. 

Grands dieux ! punissez-moi , comme ce» 
infortun,é^ , si jamais mon cœur murmure , 
si jamais je désire plu9 que je n*ai ^ ma 
subsistance et du repos. 

MISIS. 

Descendons ici. Peut-être les flots jete- 
xont*ila quelques-uns de ces malheureux 
sur la terjre^ S41s vivent encore y nous au- 
sons la consolation de les sauver. S'ils sonr 
morts y nous appaiserons du moins leurs 
mftiies , en leur ouvrant une tombe paisible. 

Ils descendirent au rivage , et ils trou- 
vèrent étendu sur le sable un jeune homme y 
beau comme le fils de Maïa. N'ayant pu 
le rappel) er à la vie , ils l'ensevelirent au 
bord de la mer , en versant des pleurs. Les 
débris du vaisseau étoient dispersés sur 
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Tarêne. Ils apperçurent parmi ce débris y 
une cassette'. L'ayant ouyerte , ils y trou- 
yerent de grandes richesses» Que faire de 
cet or ? dit Misis. 

LAMON. 

Gardons-le , non pour être riches , nous 
en préserTent les dieux ! mais pour le 
rendre à celui qui pourroit le réclamer, 
ou à quiconque en aura plus besoin que 
nous. 

Inutile , ignoré de la cupidité des hom- 
mes, le trésor resta long«temps entre les 
mains des deux bergers. Enfin , ils en 
firent bâtir, un petit temple , près de la 
tombe du jeune homme. Six cojonnes de 
marbre blanc en ornoient la façade om- 
bragée de lierre ; et dans l'enfoncement 
étoit placée la statue du dieu Pan. Douce- 
modération , c'est à toi et au dieu Pan que 
fut consacré ce temple* 



MIRTIL ET CHLOÉ. 

I Dz grand matin, Mirtîl, sortant de la 

I cabane , trouva Chloé y sa plus jeune sœur, 

occupée à tresser des guirlandes . La rosée 

brilloit sur toutes les fleurs , et à la rosée 

se méloient les larmes de la petite Chloé. ' 

MIRTIL. 

j Ghere Chloé , que yeux-tn faire de ces 

I guirlandes 1 Hélas ! tu pleures. 



CHLOE. 

Et ne pleures - tu pas toi - même y cher 
Mirtil ? Mais , hélas ! qui ne pleureroit 
comme nous 1 l'as - tu vue y notre mère ? 
dans quelle tristesse elle est plongée ! 
Comme , avant de nous quitter , elle pressa 
nos mains dans les siennes , en détournant 
de nous ses yeux baignés de larmes. 

MIRTIL. 
Je Pai vue comme toi. Hélas ! notre pe<e ! 
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MIRTIL. 

O ma chère sœur ! je yeux aller avec 

toi je te prie , attends un instant. Je 

rais chercher ma corbeille , elle est pleine 
des plus beaux fruits, et mon ramier, je 
yeux aussi Pimmoler au dieu Pan. 

Il courut y et fut bientôt de retour; alors 
ils allèrent ensemble au pied de la statue. 
Elle étoit située non loin de -là, sur une 
colline , au milieu des sapins les plus touf- 
fus. Là , 8*étant mis à genoux , ils invo- 
quèrent ainsi le dieu des champs. 

M O Pan ! protecteur de nos hameaux , 
n écoute , écoute favorablement nos prie- 
f> res, reçois nos foibles offrandes. C'est 
» tout ce que des enfans peuvent t*oiTrir. 
w Je pose ces guirlandes à tes pieds ; si je 
w pouvois atteindre plus haut , j'en voudrois 
» couronner ton front , j'en voudrois ceindre 
» tes épaules. Sauve, 6 Pan, sauve notre 
» père , rends-le à ses pauvres enfans. » 

MIRTIL. 
Je t'apport« tes fruits ^ ce sont les plus 
beaux que )'ai pu cueillir dans no$ vergers* 



IDYI.I.ES. %5i 

Reçois -les fs'vorablemeBt. Je t^auroîs sa- 
crifié la plus belle chèvre du troupeau ; 
mus elle auroit été plus forte que moi. 
Quand je serai plus grand , je t'en sacri- 
fierai deux toutes les années ^ pour avoir 
«endu notre père à nos vœux. Rends , 6 
dieu secourable , rends la santé au meilleur 
des pères. 

C H L O É. 

Je vais tMmmoler cet oiseau y 6 dieu 
aecourable ! c'est tout ce que )'ai de plus 
cher. Regarde, il vole sur ma main, pour 
me demander sa nourriture ; mais je veux ^ 
6 Pan! je reux te l'immoler. 

M I R T I L. 

Et moi je rais t'immoler ce ramier. Il 
se jone, il me caresse; mais je veux, ô 
Pan! je veux te l'immoler, pour que tu 
nous rendes notre père. Exauce , 6 Pan ! 
exauce nos vœux. 

Déjà leurs petites mains tremblantes saî- 
sissoient les victimes , lorsqu'une voix se 
fit entendre. » Les dieux aiment à exaucer 
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» les Tceiuc de l'innocenoe. Aimables en* 
» fftna, n'immolez point ce qui £|it vos 
» délices ; TOtre père est rendu à la vie. » 
Et Ménalque recouvra la santé. Heureux 
de la piété de ses enfans , il alla ce jour 
même arec toute sa famille offrir' un sacrî* 
fice au dieu. Il yéeut-conl^é de bénédic» 
tions. et yit les enfans de ses enfans. 



LA JALOUSIE. 

•Ija flamme la pfais démisaote , ^le plu« 
•cruel serpent que 'les furies jettent dams 
•notre coeur, c'est la jalonne. Alesàs'Pé^ 
•pronfa. 11 alnoit Daphné. Il en-étoit oimë. 
Alenis étoit brrni , et d^une 'beauité mâle. 
Baphné étoitlieUe «omme Piaiiocenoe , et 
(blaiiche -comme le lys qui's'épanouilt <aa 
lever de l'aurore. Oes canons ifortunés s*^ 
^toient juré une itendresse ëtemelie. Venu 
<et les Amours senibloient répandre -sur 
«ux leurs plus douces faveuré. Le ipere 
^'Àlesis venoit d'écha^ëi: àtune makdie 
-dangereuse. Mon fils', <lui dit^il., |*ai fait 
▼œu de sacrifier six 'brebis au dieu ide la 
«anté. Pars -y conduis les tfiotimes à soft 
-temple. Il'y avoit 'deux grandes -jotiMées^ 
'faire , pour arriver su temple d^Ësdulapo. 
Alexis versa un torrent de larmes en se 
séparant de sa l>ergére. On eârt dit qu'il 
«voit de mstes mers'à'travcfx'set. Triste et 
rêveur , il conduisoit ses brebis de^stmlui , 
et en s'éloignantdu^haMieau-) il soupiroic 
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le long du chemin ^ comme la plaintive 
tourterelle. Il passoit par les plia belles 
prairies, et ne les voyoit point. Les paysa- 
ges les plus rians s'offroient, à- ses yeux. 
Insensible à leur beauté , il ne sentoit que 
son amour , il ne TOyoit que son amante. 
Il la Yoyoit à Pombre y au bord des ruis* 
seaux ; il l'entendoitrépéter le nom d'Alexis, 
et lui répondoit par ses soupirs. Cest ainsi 
qu'il gravissoit les sentiers solitaires , en 
auivant ses brebis, et en ae plaignant de 
oe qu'elles n'aroient pas la l^éreté du che- 
Treuil. Il arriva au temple; les victimes 
offertes , le sacrifice . consommé , il revola 
sur les ailes de l'Amour , vers sa demeure* 
Mais en triaversant des buissons , il s^en- 
fonça uite épine dans la plante du pied^ 
A peine la douleur lui laissa-t-elle la force 
de se traîner jusqu'à la cabane voisine. Un 
berger bienfaisant l'y reçut , et .mit sur 
sa blessure des herbes salutaires. Dieux! 
qiie je suis infortuné ! disoit-il sans cesse ; 
sombre et rêveur ^ il comptpit en soupirant 
chaque minute. Enfin , une divinité enne- 
mie versa dans son cœur le poison de la 
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iftlonsie. Dieiuc! diaoit-il en munnurant 
tout bas y et en jetant des regards farou- 
ches autour de lui, dieux! quelle pen- 
sée! Daphné pourroît n^'étre infidélle...é. 
Pensée iofuste ^ odieuse! .% . . Mais Daphné 
est femme, et Oaphné est belle. Qui peut 
la Koir, et résister à ses charmes 1 Depuis 
long -temps Daphnis ne soupire -t -il pas 
ponr ellel II est beau. Qui n*est pas at- 
ten4ri aux doux accens de sa voix? Et qui 
touche la lyre comme lui? Sa cabane est 
près de celle de Daphné. Elle n'en est 
séparée que par un ombrage délicieux .... 

Loin de moi ah î loin de moi ..... 

pensée déchirante ! . . . Hélas ! tu te graves 
toujours plus profondément dans mon cœur. 
,Tn me poursuis nuit et jour. Souvent l'ima- 
gination égarée d'Alexis lui montre cette 
bergère 9 se glissant d*un pas timide sous 
l'ombre où Daphnis soupire aux échos sa 
peine et ses amours. Là, il la voit, l'œil 
languissant, étouffer à peine les soupirs 
qui font palpiter son sein. Dans un autre 
momen;ty il la voit sommeiller sous un ber- 

»7 
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œau diB jannm : Daphnis U suit, l'apper- 

çok, fiae s'approcher d'elle .966 aTÎdèt 

xitgardfl dévorent toos ses charmes 

il «aisit aa main. .. .. la boiae; Dafiinè ne 
se rëveilie poinu.... il baise ses jones, 
il b#ise ses lèvres. £t elle mm .se «éveille 

pas! s'éçrie-t-il transporté de fureur 

Mais qiielles affreuses imites je ws créer 
mpi-méwel P4>«rq.iii9ineiMiiS'je ingémevx 
||ii'à me teiinnenter du plas crvel supplice % 
Ipju^^ I i9^at| pourquoi «e pensé-je qu'à 
ce qui peut blei^s^r l'l»nocexic« de ce que 
î'aimel 

, Ç'étoijt déjà le sf^eme pur que idnroit 
cet horrible tourmeut ! et sa plaie nVtoîl 
pas epcer« entièrement guérie. Mais rien 
ne saproit l'arrétor davantage. Il embrasse 
son bienfaiteur. U résiste à tout ce que 
la^ douce hospitalité peut imaginer pour 
)e retenir encore. Poursuivi parlas furies y 
il part 9 et malgré sa dpuleur il courte il 
vole. Déjà I4 nuit étoit tombéf» Mlûa nu 
clair de la lune, ^1 uppercut de loin la 
cabane de Daphné. Ahl désormais, dit-il, 
' fuyez pensées odienses , fuyez loin de moi! 



G*eèt " 1^ tp^hMté «elle qttî m'aime. Au" 
jourd^ui^' ô.dietixî encore an jourd'huî » 
je pletfrerai de joie rar son seiit. En pro- 
iion^nr cts m«>t» , îh hâtoît encore se» pas* 
Cependant- H vit Da^liné s'âvÂÉeër^èons le 
berceaur qui: co*tftttné#t a éa «aban«.' GV«« 
elle. O Dapbué! ^>e9t toi } c^èst ta taille 
31 élégatfte , tu démaiH:W si légère , ta 
irobe pltra'btiyiche que hi nevge. C*e6«-el1e, 
À dieux ! MlHs o& vaut'^IIé en ce moÉoenc) 
Ponrde dmidea bergerett^.it est dange-» 
reux de s'expeieir ainsi de irait dâHto le» 
diemhp6v Feut-étre Im^tiente de me voîr , 
tieUT'eite silr le cfaetniVi à ma rencontre* 
À peine Véuî4i* dit ^ qn*M fenne h6M»mé 
sortit du berceâo pour la ittivre. Il seiMit 
à ses, côtés , et' Ditphwé prhêM. tendrement 
M- ttalh àatm celle d« jeime hommie. Il lui 
doiinA une petite corbexile de fleurs y qu'elle 
prit Mvs um braS' avec me grftce char- 
manies Puis ils 8*éldignercin enaenkblè de 
In: cMbane au clair de la hine. Alexiâ , saisi 
d^korreUTy se lenoit dans l'éloigMement , 
etfréonssoit de MMit son corps. Dieux im- 
mortels!' qae* vois^s t II n'est domf que 
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trop rrai ! Ce qui m'a si cruellement agité y 
est certain. Une divinité compatissante me 
Tavoit prédit* Malheureux ! . . . . qui es-tu ^ 
dieu ou déesse y 6 toi qui m*as fait pres- 
sentir mon malheur ! Tenge .... ah 1 venge- 
moi. Punis à mes yeux cette perfidie, et 
laisse-moi mourir de douleur. . , 

Les bras entrelacés , X)aphi)é et le ber- 
ger sui voient le chemin du boift tde myrtes 
qui entoure le temple de Vénos. La lune 
édairoit leurs pas y et leur n^aintien annon- 
çoit une douce intelligence. 

Ils vont sous Pombre de ces myrtes» 
disoit Alexis furieux ; et c'est à l'ombre 
même de ces myrtes qu'elle m'a juré si 
souvent une tendresse éternelle ! Les voilà 
dans le bosquets Ciel ! Je ne les vois plu6# 
Cachés sous lé plus épais feuillage, ils voitf 
s^asseoir sur le gazon. Mais non, je les 
revois .... sa. .mobe blanche brille au clàir 
de la lune à travers les rameaux et leur 
tige grisâtre. Ils s'arrâtent. Voilà un asyle 

charmant , et éette monsse est fraîche 

Perfides .... . reposez'-vovs }uxez en* 

présence de Phébé..... jurea-vons de 
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coupables amours. Puissent les furies jeter 
rëpoufaute au milieu de vous ! Mais noni. 
Écoutons. Les rossignols réipetent les airs 
les plus tendres , et les tourterelles soupi* 
rcnt autour d'eux. Cependant. . . . ce n^est 
pas encore là Qu'ils suspendent leurs pas. 
Ils vont jusqu^au temple de la déesse. Je 
veux m'approcher. Je veux les voir. Je 
veux les entendre, ' '■ ■ 

Il entra dans lé bois de myrtes. H les 
vit B*avancei" vers le 'temple j dont les co- 
lonnes de marbre blanc, éclairées' par là 
lune', perçoîeut avec éclat les ombres 'de 

la nuit. Eh quoi ! ils oseroient frân- 

cbir ces marchés saintes! L'a' déesse dé 
l'âmôur pmégeroit la pluflk nétffe |)èrâdie ! 
21 vit en-^Êfet la jeUne' bergère monter les 
degrés du temple; là' petite* éèrbeille de 
fleurs tbuë le bras , etlé eii tiràversa les 
portiques ; et léjeunë hdiumé 's*arrétà sous 
la pr«fliiei*eBreÉâeyAléJds approdioit tou- 
jours à la fttveiir dés èttibrégesyFi^éîniéstiilc 
dllérreur'ée de 'désespoir", il «se glîèsà: 
sous Pombre d*une colonne ; et s^étant àp<i' 
puyé contre elle y il'apperçut'^Btinctémént 
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Oaphné y qui alloit à la statue deVénuft, 
he marbre eu éto^ aussi blanc que le lait ^ 
et le flambeau de la nuit Téclai^roit toute 
entière, La déesse pencUéje eu. arrière ayec 
une majestié ravissante , semble éviter les 
yeux étai^nés de& mortels ^ et de sa hauteur 
sublime , .ell|s ^ette uu regard de bcmté sur 
ceux qui enpepsent nés autels. /Dapbné flé* 
cbit les genoux aux pieds de • la cl^éesse p 
posa les guirUud^ft d^a^t elle , et dit , 
9,veç 1/^Lccent le plus ten^e, et le plus 
doulûureujf: 

Exauce , ô douce déesse s protectrice des 
amours fidellçç , exauce ma prière. Reço^4 
favorabl^ent lejs fleurs que i'ose t'offrir ; 
ellp9..fqnt ^9^cpi;e bu<tii4(S9 de la rosée du 
soir ^t fie Jiieft Urines. C'est aMioupd*hm le 
sixl^^ejf^uc qu'A4ez4* ?af lo^u de moi. O 
bienf^is^tfl ^qcB^l qW'd revienne . dasi 
mes l^wî :Pwégfti"^ .^^ W route, e* 
ra^?»pi^§rte.Wlf^ iM^l^ ^.SWWle»4r*^ qu'il 
Vf^%f^\t lqçiflu'il,^!*,-^it$ée, .ftin«e»j2rle > ei; 
qui& jç Ie,pres8qjçppife,.jnoii, sçin p(i}pit4n& 
4'aiim»ir.. , ,, . f, .,.1, ' .,- 

Alçxi^.Peotepdit. Il.apperQut vis-à^vi^ da 
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lui le jeune berger , dont la lune éclairoît 
alors le visage. C'étoit le frère de Daphnë. 
Timide et craintive , elle n'avoit pas voulu 
s'exposer aux dangers de la nuit y en allant 
seule au temple de Vénus. 

Alexis, ayant quitté la colonne qui le 
cachoit, parut soudain aux yeux de son 
amante, DapUné saisie du plus doux ra- 
vissement y Alexis transporté de joie et de 
honte y ils tombèrent tous deux , les bras 
entrelacés I aux pieds de la déesse. 



E R I T H I E. 



MYRSON. 



y iEF« , Lycidas , entrons dans le ruis- 
seaa , il rafraichira nos pieds. Le saule et 
le peuplier flexible y forment une TOÙte 
de la plus riante yerdure, 

I.TCIDAS, 

Volontiers , Myrson. Dans cette chaleur 
étouffante , peut-on trouver un asyle asse? 
frais "i 

MYRSON. 

Allons jusqu'au rocher d'où se précipite 
le ruisseau. On y sent une fraîcheur aussi 
délicieuse , que si Pon nageoit dans Ponde 
au clair de la lune, 

LYCIDAS, 

Écoute. Déjà j'entends le bruit de l'eau 
qui tombe, On diroit ^ue tout ce qui res« 
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pire y Tient chercher la joie.âoiia ces ombra^ 
ges. Quel bourdonnement mélodieux \ quel 
doux gazouillement! quel tumulte agréa»- 
blenient varié Tient animer ces berceaux 
solitaires ! £t ce petit chardonneret veut- 
il nous montrer le chemin ? Comme il sau- 
•dile dans sa gaieté folâtré , de caillou en 
caillou ! Vois-tu comme le soleil darde un 
rayon brillant dans le creux de ce «aule y 
dont le tronc est entouré de lierre. Ah ! 
regarde y un petit chevreau repose ^ans 
le creux. QuUl a bien trouvé ce paisible 
abri î 

MYRSON. 

Tu vois tout , et tu ne t'apperçois pas 
que nous arrivons à Tendroit où nous vQu* 
Ions étre^ 

LYCIDA5. 

O Piin ! 6 dieu ! quel x'édnît charmant ! 

MYRSON, 

he ruisseau d^ns.sa. chute ^. semblable à 
im tapis argenté y qui flotte mollement au 
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gré des airs y couTre toute Pentrée de In 
grotte j et ces arbrisseaux le oouroiiiient 
4le leur feuillage. Viens f passons derrière 
U -ooscade , entrons dans la grotte. 

LYCIDAS. 

Cette agrcable fraîcheur me fait tr^s^ 
saillir. Comme le ruisseau tombe en bôuil- 
lounant k nos pieds ! Chaque goutte d'eau 
semble, aux rayons du soleil ^ une étincelle 
de feu. 

MTR SON. 

Asseyons-nous sur cette roche couverte 
de mousse. Nos pieds reposeront à sec sur 
ces jpierres , qui sortent de Teau ; et ren- 
fermés dans cet antre , la cascade jetera 
sur nous son rideau transparent. 

J.YCIDAS. 

]|7pn,, Jamais: je n*ai,^Tu un lieu plus en- 
chanteur. 

aiYRSON. 

^' "^OùTy tètte grotte est délicieuse*. Anssi 



est-elle consacrée au dieu Pas. h€^ lipr- 
gers s'en, éloignent vers le mîtieu «lu jour, 
Car on dit «|u*à ces heures je d^çu vï^n% 
«ouTent s'y reposer. Sai»-tu P^iîs^ira m«iK 
veilleuse de cette source ,1 $i,m lejmfM:,^ 
je Tais te la chanter* . 

Nbits sOmmM bien id. Assis Sur cette 
mousse > apjmyé coùtre le rocher ,yéèou« 
terai tes chants ft^e^ transport. ' ' ' 

Que tuétoia ballfi, Ér|^0y€l!e.d*Eri.« 
dan , la. plus jb^lç des nymphes de Jîiame S 
$a ht?#uté cep^H^t. 9e bàêùit qu'.édore, 
Prasq^ eipcoc^^nÊuir ^ 4^ sa tAiUe étoit 
élégf^ntfi, ^a première fleur ide l'innocencQ 
aourîM sur.aou yàli tissage. Une timidité 
i^géâiie adoucissoitM^Iat :de ses yeux 
Weu^ y.Mft son (|eiu^nMa«àiit<, asvomdi avec 
g^e^pr^HMOçittce <|tte promet krhoiiiOA 
4«J# ylnsbe^eitose* :., 
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Pieflcîaiit les ardeurs d'un jour d*été , elle 
avoît poursuivi avec ses compagnes les che- 
vreuils dé la forêt. Fatiguée , languissante 
de' •àbif, «lie 'courut se désaltérer à une 
tOtrrce.'Ponrse rafîfîilthir , elle y lava sou 
beau visage ; et puisant de Peau dans le 
creux de sa main , elle la savouroit de sa 
petite bouche vermeille^ Penchée ainsi sur 
la fontaifie , £rythie rue saageoit à aucun 
dai>g^f. Mais Vaj^ y^çAUié dans le bosquet 
voisin, avoil les y^ua^-^feés sur eUct. Sou- 
dain le dieu se sentit embrasé de tous les 
feux de ramquf ^figiyi ^tre apperçu de la 
nymphe , il 8*étoit déjà glissé tout près 
d^efle , •loi's<^é le frémitadment de Tliex^e 
^ue ftiuloient 9e« 'pied^ , décela son ' ap-> 
proche. Saisie' 'de' ^frayvAf,' elle *pr(eïtid ia 
Iwte } élu «ch«pp4i ttWK-'bràtf n'erveto de 
Paa , à ces * bras qui * tl^ittbloiènlt <lè' désir 
et de.'tohipeé. >Déja elle «efttoir sta ti6n 
sein lewr. chaleur> brûlante ; une' feuiiie de 
sose. éÙ0' «empli* iHjsfttce' qui IHsn- ëéptâioit.' 
Eil^^anlctfie'ld Jrûi^eaulîp9\»*«^pé <^é 
U biche , l'épouvante ^«}dute «ébebri %' gi' 



lég^eté* Illfl poursuite Elle mole à tfayers 
les prés y. semblable an vêmt^rapide^ qui 
4e 9on aile effleure à pen^e lea pointes de 
l'berbe ilaissante. Mais touAoà-qôup la ter* 
renr suspend sa course.^ Suviie bord d'an4i 
roche escarpée, elle recule, et pâle et trem- 
blante elle Yoit la profondeur de Pabime . 
O Diane! s*écrie-t-elle avec l'accent du 
désespoir , ô Diane , protectrice des cœurs 
chastes ! sauve -moi. Ne permets pas qu'un 
bras impudique ose serrer ce sein dévoué 
à ton culte. Viens , chaste déesse , viens à 
mon secours. Cependant le dieu l'avoit 
atteinte de si près , qu'elle sentoit le feu 
de sa brûlante haleine , et ses mains 
étoîent prêtes à la saisir. Mais la déesse , 
ennemie des amours , entend les accens 
plaintifs de la nymphe. 

Pan , croyant embrasser Érythie , sent 
l'onde s'échapper entre ses mains, et s'é- 
couler sur son cœur palpitant d'amour. 
Erythie dans ses bras est changée en fon- 
taine. Ainsi fond la neige au printems 
sur de noir» rochers. Elle réjaillit sur le» 



liras àtt dièK. • '. . « Bile tmasde le long dd 
tes geiioiix> elle murmure à traTers la 
gazon, se précipite dxL haut de la roche y 
et roule dé}a sott onde au foitd de la Tallée. 
Ainsi se forma la source pure d*Brythie. 
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